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LA GLOIRE DU PARADIS

(Hymne de saint Augustin)

Mon âme altérée soupire après la source de l'éternelle vie ; elle voudrait briser les murs de cette prison de chair qui la retient captive. Par tous ses vœux, toute son ambition et tous ses efforts, elle tend vers la patrie d'où elle est exilée... Oh ! qui dira la joie, la splendeur et la` paix de ce séjour céleste ? Les maisons y sont en perles brillantes ; l'or étincelle à l'intérieur et sur les toits ; les murs sont composés de pierres précieuses, et les rues sont Pavées d'un or plus pur que le cristal.

Les rigueurs de l'hiver et les chaleurs brillantes de l'été y sont inconnues. Un printemps éternel y entretient l'éclat des roses, la blancheur des lis, les fleurs aux couleurs éclatantes de pourpre et aux parfums les plus suaves. Les prairies y sont toujours verdoyantes, les moissons toujours dorées. Partout y coulent des ruisseaux de miel ; partout on y respire les parfums et les arômes les plus délicieux, et aux branches des arbres toujours en fleurs pendent des fruits qui ne s'en détachent jamais.

L'éclat de la lune n'y succède point à celui du soleil. ni l'éclat du soleil à celui de la lune et des autres astres. L'Agneau pur et sans tache est l'éternelle lumière de cet heureux séjour. On n'y connaît ni les ténèbres de la nuit ni la variation des temps, et le jour le plus éclatant y brille sans cesse. Chacun des saints habitants de cette cité resplendit d'un éclat aussi vif que celui du soleil. Le front ceint de la couronne triomphale, ils énumèrent entre eux, dans une joie commune et dans une parfaite sécurité, les combats qu'ils ont livrés et les ennemis qu'ils ont vaincus.

Purifiés de toute souillure, ils n'ont plus à combattre contre les désirs de la chair ; car en eux cette chair est devenue spirituelle, et Dieu seul est l'unique objet de leurs pensées. Dans le sein d'une paix inaltérable, ils ne sont plus sujets aux scandales du péché ; et, dépouillés de ce qu'il y avait de changeant et de méprisable en eux, ils reprennent leur primitive nature. Leur bonheur est désormais de compter les beautés de la vérité immortelle, et de goûter à longs traits la douceur ineffable des eaux de l'éternelle vie.

Affranchis de tout changement, ils revêtent un nouveau mode d'existence. Brillants, vifs, joyeux, ils ne sont plus exposés ni aux accidents ni à la maladie. Dans leur vieillesse même, ils jouissent des forces et de la santé de la jeunesse. Leur être tout entier est devenu immortel, et tout changement en eux est désormais impossible. Ge qu'il y avait de corruptible a disparu et l'immortalité a triomphé de la mort.

Et que pourraient ignorer ceux à qui se révèle la Science infinie ? Lisant sans voile dans le cœur les uns des autres, ils sont toujours d’accord à vouloir ou à ne vouloir pas, et n'ont entre eux qu'un seul esprit et une seule âme. Quoique le mérite de chacun soit différent selon ce qu'il a fait sur la terre, la charité qui les anime tous porte Fun à faire ses délices de ce qu'il aime dans l'autre, et ce qui est particulier à chacun devient commun à tous.

Les aigles de ce séjour sont réunis la où est le corps de leur divin chef, objet unique des joies et des délices des anges, des saints et de 1’assemblée des âmes. Il est le pain céleste des citoyens de l'une et l'autre patrie. Quoiqu'ils en soient toujours rassasiés, ils en sont toujours avides. Ils ont beau le posséder, ils le désirent encore, sans éprouver pourtant le besoin de la faim. Plus ils se nourrissent de ce céleste mets, moins ils s'en lassent, et nul dégoût ne se mêle à cette ineffable satiété.

Des harmonies toujours nouvelles, de délicieuses mélodies, des cantiques de joie charment sans cesse les oreilles des heureux habitants de cette patrie céleste, qui célèbrent sans fin la gloire de celui qui les a rendus vainqueurs. Oh ! heureuse, mille fois heureuse l’âme qui peut ainsi contempler les beautés de son divin Roi ! qui voit au dessous d'elle la masse de l'univers, et qui peut suivre les évolutions du soleil, de la lune et de tous les globes lumineux qui décorent le firmament !
Ouvrez-moi donc, ô Jésus, palme et couronne des saints triomphateurs, ouvrez-moi, lorsque j'aurai rempli ici-bas mon devoir dans votre sainte milice, l’entrée de celle glorieuse cité ! Laissez-moi partager l'heureux sort des citoyens qui l'habitent. Donnez-moi de nouvelles forces dans les combats que j’ai à soutenir, afin que, après avoir servi fidèlement sous vos divins étendards, je jouisse du repos dû aux soldats de mérite, et que je sois trouvé digne de vous posséder éternellement, comme ma glorieuse et sainte récompense. Amen.

RELIGION et SPIRITUELLE

Lisons la vie des Saints.

C'est une lecture substantielle, riche pour l'âme en éléments nutritifs, plus substantielle qu'aucune lecture profane. Celles-ci, même irréprochables, comme idées et sentiments, amusent l'imagination ou la sensibilité, meublent la mémoire, ornent l'esprit de connaissances nouvelles, mais sans relation directe avec la vraie vie, la vie surnaturelle. Parce que toute vérité acquise ajoute quelque chose à la perfection de l'homme, et un accroissement de ses facultés, un moyen d'action plus étendu et plus puissant, il est bon de s'instruire, louable de consacrer une partie de son temps aux livres de science, de littérature ou d'histoire. Mais le chrétien qui, passionné pour ces lectures, négligerait complètement les livres de piété, sentirait vite son âme, gagnée par l'anémie, tomber dans l'impuissance et, peut- être, dans le dégoût. Chaque vie a son aliment, qu'aucun autre ne remplace ; à la vie intellectuelle, les études profanes ; â la vie surnaturelle, les études sacrées, au premier rang desquelles, la vie des Saints.

Dans les autres lectures de piété : traités de la perfection, monographies des vertus chrétiennes, tandis que l'auteur aligne ses preuves, appelle à son secours les textes de l'Écriture, le témoignage des Pères de l'Église, les décisions des docteurs, les avis de la raison, le chemin est long, qui sépare le principe de la conséquence, et, facile, la distraction qui réduit à peu ou à rien la force de l'argument. Avec ce genre d'études, la vérité n'éclate que lentement, n'arrive à l'âme que par lambeaux, et, parce qu'elle marche à découvert, lit visière levée, elle se heurte à chaque pas aux préjugés tenaces, aux subtiles répugnances de l'amour-propre.

Dans la Vie des Saints, au contraire, la vérité morale chemine vêtue du fait comme d'une armure ; lorsqu'elle se dresse devant nous, auréolée des splendeurs de l'acte sublime qu'elle a inspiré, il n'est plus temps de discuter, elle s'impose avec l'autorité brutale du fait et la vertu contagieuse de l'exemple. Pris au piège, l'amour-propre lui-même, avec ses mille ressources, combat non plus contre, mai pour la vérité. Non potero quod isti et isœ ? « Ce que d'autres ont osé, je ne l'oserai pas ? Ce qu'ils ont réalisé, je le déclarerai au-dessus de mes forces ? »
C'est ainsi qu'Augustin, Ignace, se décidèrent à tout quitter pour Dieu : et telle est la force persuasive de la Vie des Saints, la plus substantielle des pieuses lectures — après l'Évangile. N'est-elle pas, du Saint Livre, le commentaire le plus lumineux et le plus éloquent, celui qui rend sensible à tous les yeux le vrai sens des paroles divines, possible â toutes les volontés, l'exécution des volontés divines ? N'est-elle pas l'Évangile en action, où l'exemple illustre le précepte : leçon de choses qui, par le sens, arrive plus sûrement à l'esprit et au cœur. François d'Assise, à vingt ans, se faisant pauvre, et passant le reste de sa vie quêter et à chanter ; François de Sales, devenu, à force de luttes, le plus doux des hommes, et gagnant par sa douceur des milliers d'âmes rebelles ; les martyrs du Japon, entonnant d'une voix ferme, sur leurs bûchers en flammes, les Psaumes de David, me disent, mieux que tous les discours, la vérité des trois Béatitudes : Bienheureux les pauvres, Bienheureux les doux, Bienheureux ceux qui souffrent pour la justice. Lisons donc la Vie des Saints.

C'est une lecture saine, incapable de nuire ; saine a toutes les doses, pour tous les âges et toutes les conditions, pour tous les genres d'esprit et tous les états d'âme. Une seule restriction à faire : si les facultés du lecteur sont malades, s'il manque de jugement, si l'imagination et la sensibilité sont trop surexcitées, si l'esprit et le cœur sont radicalement pervertis, alors, partielle ou complète, l'abstention s'impose, parce que le meilleur aliment peut se changer en poison, parce que, aux inintelligents, le choix et la mesure sont quasi impossible, parce que, chez les déséquilibrés, l'usage et l'abus se confondent. Et ces cas, il faut en convenir, peuvent se présenter, surtout en un temps de névrose épidémique, mais encore sont-ils relativement rares.

Pour la masse des chrétiens, il reste vrai que la Vie des Saints est l'aliment idéal, convenable à tous les goûts, adapté à tous les organes. A la naïveté de l'enfant, elle découvre un monde de merveilles qui l'attire et l'enchante, merveilles qui sont des faits, qui furent des réalités tangibles, et, par suite, sont un perfectionnement de l'intelligence, et non sa déformation, comme les contes de fées. Aux ardeurs exubérantes de la jeunesse, elle ouvre une immense carrière où dépenser utilement le trop plein de ses forces : à ses envolées présomptueuses vers les sommets, elle montre l'idéal le plus beau, si élevé qu'il touche à Dieu, si accessible que des enfants ont pu l'atteindre. Rien de mieux que le contact habituel des âmes sublimes, héroïquement belles, pour discipliner les folies de l'imagination et du cœur, apaiser les poussées tumultueuses des sens, maintenir dans les digues cette lave brûlante de la vingtième année, toujours prête à déborder.

Et plus tard, lorsque l'homme est absorbé par ses préoccupations de chef de famille, lorsque le souci des intérêts de la terre risque de lui faire oublier ceux de l'éternité ; lorsque, sous les coups de la douleur physique ou morale, son âme troublée incline vers le découragement ou le désespoir, rien qui éclaire, rassure et réconforte, comme le souvenir, évoqué par la lecture, de ces hommes célestes qui, dans le tourbillon des inquiétudes quotidiennes ne perdaient jamais de vue le souci de l'infini, de ces glorieux vainqueurs de la souffrance qui, les yeux fixés sur le calice de Gethsémani et la croix du Calvaire, offraient leurs lèvres à toutes les amertumes, leurs épaules à toutes les croix. Lisons la Vie des Saints.

C'est une lecture utile. Elle nous fait connaître les gloires de l'Église, notre Mère, et des Saints, nos Pères, nos Frères. En des récits épiques, d'une vérité incontestable, elle étale à nos yeux les actes de grandeur morale et de vaillance surhumaine accomplis depuis vingt siècles par nos ancêtres, exploits incomparables, qui font de la famille chrétienne, la famille la plus noble du monde. A nous rappeler que le même sang coule dans nos veines, que nous sommes, en toute vérité, les fils des saints, nous prenons de nos devoirs une idée plus juste. Celui qui ne s'inquiète pas de l'histoire de sa famille, qui prétend vivre dans le présent comme un isolé, sans liens avec le passé, ne peut être qu'un esprit borné, qui se trompe lui-même, un vaniteux qui se prive volontairement d'une force, à certains moments, indispensable. Le chrétien qui imiterait cet insensé n'arriverait même pas à la notion complète de ce qu'il doit et de ce qu'il peut. Pour excuser ses faiblesses ou justifier sa règle du moins possible, il dirait peut-être, avec la foule des ignorants ou des étourdis : « Après tout, je ne suis pas un saint, moi ! »
Comme si la sainteté n'était pas le couronnement naturel de la vie chrétienne, comme si elle était autre chose que la pratique constante des commandements de Dieu et de l'Église, cousine si les seules promesses du Baptême, fidèlement gardées ne suffisaient pas à d'aire un saint ! Quand elle est bien faite, c'est-à-dire conforme à la vérité, la Vie des Saints prouve avec évidence qu'ils étaient des hommes comme les autres, pétris de la même argile, ayant mêmes passions à combattre, mêmes difficultés à vaincre, ne connaissant qu'une loi, mais décidés à la suivre quand même, s'obstinant à la lutte jusqu'à la victoire, expiant leurs arrêts sur le chemin, leurs chutes dans les ornières, par une marche plus alerte, qui doublait les étapes et regagnait le temps perdu. Ce qu'ils ont fait, c'est ce que doit faire tout chrétien, pour assurer son salut, ce qu'il peut faire, s'il le veut. Devant une loi toujours la même pour tous, ceux qui reculent épouvantés et laissent tomber de leurs lèvres ces tristes paroles : Je ne puis pas, ceux-là n'ont pas lu la Vie des Saints. Ils y auraient vu, depuis le Calvaire, toutes les faiblesses humaines triompher de toutes les forces, même coalisées, et cette vision d'héroïsme à la gloire de l'humanité régénérée eût suffi à leur rendre la conscience de leurs énergies latentes, à leur faire honte de leur lâcheté. Impossible n'est pas chrétien. Omnia possum in eo qui me confortat. « Je puis tout en Celui qui me fortifie ». Pour nous en convaincre et ne jamais l'oublier, lisons et relisons la Vie des Saints.

Mais lisons-la comme il faut la lire, comme on lit les livres de piété. Si elle n'est pour nous qu'une vulgaire distraction, une manière comme une autre de charmer nos loisirs et de tuer le temps ; si nous la considérons comme une branche des études historiques ou psychologiques, un document révélateur d'une âme, d'un peuple, d'une société ; si le talent de l'écrivain, son art, son style, sa manière, nous occupent plus que les faits qu'il nous raconte et les vertus qui les inspirent, notre lecture sera moralement stérile. Faite avec les seules facultés intellectuelles dans un but purement naturel, elle ajoutera quelque chose à nos connaissances, rien, ou presque rien, à nos sentiments chrétiens. Pour être productive de lumières et de forces surnaturelles, cette lecture doit être faite surtout avec le cœur, devant Dieu, dans le recueillement de la prière, comme un acte de religion. Lecture de piété, elle n'est pas autre chose qu'un tête-à-tête, un cœur-à-cœur, avec le Bienheureux dont le livre évoque l'image, une visite au parloir de la cité céleste, où les entretiens ne sont que de Dieu et des choses de Dieu, où les membres glorieux dé l'Église triomphante, instruisent, consolent, encouragent leurs frères de l'Église militante. Dans ce pieux entretien, aucune place pour la curiosité, l'histoire, la psychologie, la littérature ; le visiteur s'en occupera plus tard, s'il le juge à propos ; pour le moment, il les laisse à la porte et n'entre qu'avec son âme et le sincère désir de la rendre plus fidèle, plus vaillante, plus divine. Cette parole qu'il entend n'est pas pour lui une parole purement humaine ; parce qu'elle lui parle d'un habitant du ciel, il y cherche uniquement ce qu'elle a de céleste et de divin, ce qui la fait pour nous substantielle, saine et. utile.

Pour la même raison, il se garde bien de feuilleter rapidement. les pages du volume, courant d'un récit à un autre, pressé de connaître le dénouement ; il croirait manquer de respect à son vénérable interlocuteur. Lentement, il savoure ses confidences, il les prend goutte à goutte comme une liqueur de choix, il laisse à sa mémoire, à son esprit, à son cœur, le temps de s'en imprégner, d'en extraire tout le parfum. Pour aller plus avant, il attend qu'en son Ame se produise le choc qui éclaire l'esprit, donne l'impulsion à la volonté. En même temps qu'il prête l'oreille aux récits du héros couronné. il fouille les replis de sa mémoire, scrute les abîmes de sa conscience ; il se compare et il se juge. A la lecture priée, il joint la réflexion, le retour sur lui-même. d'où jaillissent spontanément le regret qui expie, la résolution qui corrige et redresse. Le livre fermé, il sent son âme plus dégagée, son esprit plus lumineux, sa volonté plus ferme. Il sort de cette lecture comme le gourmet se lève d'une table bien servie, joyeux d'une joie sans éclats, refait et satisfait, sans autre désir que celui de revenir fréquemment, ou du moins le plus souvent qu'il pourra, s'asseoir au même banquet.

Cette lecture, mêlée de méditation, d'examen et de prière, excluant tout autre sentiment que de piété, n'est pas toujours possible, ni toujours nécessaire. C'est la meilleure et la plus féconde ; elle n'est. pas seule bonne. Bonne à l'âme peut être aussi la lecture pieuse où le goût littéraire, la curiosité historique ou psychologique ont leur petite part. Dans celle-ci. le lecteur n'est plus seul en tête-à-tête avec le Bienheureux ; l'auteur de l'ouvrage est admis en tiers à l'entrevue. C'est ce dernier qui fait les honneurs de l'âme héroïque. qui la place dans son milieu. l'analyse, l'explique, en détaille toutes les nuances. S'il est artiste et possède bien sa matière, s'il sait peindre 'et conter, s'il a de l'âme et s'intéresse à son héros, impossible au lecteur de ne pas remarquer son talent, de ne pas en jouir, comme aussi de ne pas souffrir jusqu'à l'irritation, si l'auteur manque de science, d'ordre ou 'de goût, s'il est sec ou bavard, trop simple ou guindé. Vivement senti, ces qualités ou. ces défauts, nous font-ils perdre de vue l'Ame sainte que nous étudions ? Notre lecture n'est plus alors qu'une lecture profane. Pour qu'elle garde son caractère de lecture pieuse et son utilité spirituelle, il faut que, parmi le plaisir ou la souffrance de la critique, l'étude de l'âme sainte reste pour nous le principal souci, que nous soyons plus touchés de la réelle beauté de ses vertus que de la valeur artistique du peintre qui nous en fait le portrait. A cette condition, sans avoir l'efficacité de la lecture priée et méditée, la lecture mêlée de critique et d'histoire sera encore pour rame une nourriture substantielle, saine et utile. 







J. de C.

(Du Messager du Cœur de Jésus, septembre 1911).

Heureux les morts

qui meurent dans le Seigneur !
Ils Ont passé sur cette terre ; ils ont descendu le fleuve du temps ; on entendit leurs voix sur ses bords, et puis l'on n'entendit phis rien. Où sont-ils ? Qui nous le dira ? Heureux les morts qui meurent dans le Seigneur !
Tandis qu'ils passaient, mille ombres vaines se présentèrent à leurs regards ; le inonde que le Christ a maudit leur montra ses grandeurs, ses richesses, ses voluptés ; ils le virent, et soudain ils ne virent plus que l'éternité. Oit sont-ils ? Qui nous le dira ? heureux les morts gui meurent dans le Seigneur !
Semblable à un rayon d'en haut, une croix, dans le lointain, apparaissait pour guider leur course ; mais tous ne la regardaient pas. Où sont-ils ? Qui nous le dira ? Heureux les morts qui meurent dans le Seigneur !
Il y en avait qui disaient : « Qu'est-ce que ces flots qui nous emportent ? Y a-t-il quelque chose après ce voyage rapide ? Nous ne le savons pas, nul ne le sait et comme ils disaient cela, les rives s'évanouissaient. Où sont-ils ? Qui nous le dira ? Heureux les morts qui meurent dans le Seigneur !
Il y en avait aussi qui semblaient, dans un recueillement profond, écouter une parole secrète, et puis, l'œil fixé sur le couchant, tout à coup ils chantaient une aurore invisible et un jour qui ne finit jamais. Où sont-ils ? Qui nous le dira ? Heureux les morts qui meurent dans le Seigneur !
Entraînés pêle-mêle, jeunes et vieux, tous disparaissaient, comme le vaisseau chassé par la tempête. On compterait plutôt les sables du la mer que le nombre de. ceux qui se hâtaient de passer. 0 :i sont-ils ? Qui nous le dira ? Heureux les morts qui meurent dans le Seigneur !
Ceux qui les virent ont raconté qu'une grande tristesse était dans leur cœur : l’angoisse soulevait leur poitrine, et comme fatigués du travail de vivre, levant les yeux au ciel ils pleuraient. Où sont-ils ? Qui nous le dira ? Heureux les morts qui meurent dans le Seigneur !
Des lieux inconnus où le fleuve se perd, deux voix s'élèvent incessamment :
L'une dit : Du fond de l'abîme, j'ai crié vers vous, Seigneur : Seigneur, écoutez mes gémissements, prêtez l'oreille ça ma prière. Si vous scrutez nos iniquités, qui soutiendra votre regard ? Mais près de vous est la miséricorde et zone rédemption immense.

Et l'autre : Nous vous louons S Dieu ! nous vous bénissons : Saint, saint, saint est le Seigneur, Dieu des armées ! La terre et les cieux sont remplis de votre gloire.

Et nous aussi nous irons là d'où partent ces plaintes ou ces chants de triomphe. Où serons-nous ? Qui nous le dira ? Heureux les morts qui meurent dans le Seigneur !
F. DE LAMENNAIS.

EDUCATION et ENSEIGNEMENT

Les jeux dans l'éducation.

Selon le mot d'un excellent maître, dans l'éducation il n'y a rien de petit, ni rien par conséquent dont on puisse impunément se désintéresser ; car ce qui au premier abord y semble le plus insignifiant, produit souvent, dans l'avenir, pour le bien comme pour le mal, de très sérieuses conséquences. C’est ce qui a lieu, par exemple, à l'égard du jeu, dans lequel on serait tenté de ne voir qu’un passe-temps puéril , improductif, qu'il faut tacher de réduire le plus qu'on peut au profit d'occupations plus importantes, et qui cependant exerce sur la formation physique, intellectuelle et morale de l'enfant une influence si réelle et si avantageuse que Mgr. Dupanloup, bon juge en la matière, ne craint pas de le mettre au nombre des grands moyens d'éducation.  
Et la raison qu'il en donne est aussi vraie que facile à comprendre. Le premier principe de toute bonne éducation, fait-il remarquer avec raison, est de se conformer à la nature et de donner satisfaction à tous ses véritables besoins ; or, qui, peut avoir observé tant soit peu sérieusement les enfants sans avoir reconnu que le jeu est pour eux non seulement un instinct universel, mais une vraie nécessité, une exigeante impérieuse de leur nature, une condition indispensable de leur santé ? Pour croître sains et bien portants, aussi bien que pour être contents, heureux et satisfaits, ils ont besoin de relâche, de récréation, de divertissement ; il leur faut la libre expansion, l'épanouissement de leur être, le déploiement de leurs organes, le développement de leurs forces, l'air, l'espace, le mouvement, le bruit, la vie, et nulle part ils ne trouvent aussi bien tout cela que dans les jeux animés où ils peuvent dépensée en plaisirs innocents l'exubérance de leur sève, la vivacité de leur humeur et l'ardeur de leur sang
. Aussi les meilleurs éducateurs de tous les pays sont-ils d'accord avec l'illustre évêque d'Orléans pour proclamer la haute portée éducative des jeux, bien choisis et sagement dirigés. L'un d'eux en résume assez exactement les avantages en disant qu'ils fortifient et assouplissent le corps, qu'ils délassent et stimulent l'esprit, et qu'ils influent très heureusement sur le caractère.

*

*  *

Qu’un grand nombre de jeux surtout ceux qu'on peut appeler par excellence jeux de mouvement, tels que la course, la marche, la glissade, l’action de grimper, de sauter, etc., avec les mille applications et combinaisons variées qu'elles comportent, soient d’abord un exercice aussi efficace que nécessaire pour fortifier le corps des écoliers et le maintenir en état de santé, t'est un point sur lequel il nous parait inutile d’insister, tant il est aujourd'hui connu de tout le monde et particulièrement, sans doute, de nos lecteurs.

C'est un principe de physiologie, que tout organe du corps s'accroit et se fortifie par l'exercice, tandis qu'il s'affaiblit et dépérit par l'inaction. Or, par suite des longues heures d'immobilité, et parfois de l’attitude plus ou moins gênante que les enfants sont comme nécessairement obligés de garder pendant la classe, beaucoup de leurs organes sont privés de l’activité qui leur serait nécessaire et tendent à s'étioler, à se déformer ou à ne se développer que d'une manière insuffisante, d'où cet état plus ou moins maladif que l’on constate chez un trop grand nombre d'entre eux, et que, faute d'un terme plus adéquat, on a désigné sous le nom d'écolisme.

Pour y remédier, dans beaucoup d'endroits, on a rendu obligatoire la gymnastique dite ‘’éducative’’ qui, au moyen d'une série de mouvements ingénieusement gradués et combinés, s'efforce de procurer à chaque organe la somme exacte d'exercice qui lui revient équitablement selon le rôle qu'il doit jouer dans la constitution générale du corps ; mais quels que soient ses heureux effets, ils n'égalent pas, au dire des hommes les plus experts, ceux du jeu libre et au grand air, qui, au point de vue de l'exercice, offre les mêmes avantages, et y ajoute celui d'être un plaisir. Non seulement il constitue la meilleure gymnastique respiratoire, parce qu'il fait travailler les poumons d'une façon énergique dans un milieu généralement meilleur que l'atmosphère d'un gymnase ou d'un préau couvert ; mais il tonifie les muscles, avides d'un sang largement oxygéné, et, grâce à la solidarité étroite qui existe entre les divers organes du corps, toutes les autres grandes fonctions en éprouvent une réaction salutaire qui contribue pour beaucoup à leur faire. remplir régulièrement leur tâche, au grand profit de la santé générale. De plus, en obligeant les membres à des mouvements calculés et répétés, en habituant les sens à percevoir rapidement et le système nerveux à transmettre avec promptitude les impressions les plus. variées, ils procurent à tout le corps, aux attitudes, aux gestes, à la démarche, cette grâce, cette souplesse, cette aisance pleine de calme et de sûreté qui plaisent tant dans la plupart des hommes entraînés aux sports
.

D’ailleurs le jeu, par l'agréable diversion qu’il procure au milieu de la vie d'études, n'est pas moins favorable à la santé de l'esprit qu'à celle du corps. L'esprit de l'homme, a-t-on pu dire avec vérité, est un luth, dont les cordes ont besoin d'être de temps en temps détendues pour retrouver leur souplesse. Tout comme les muscles des membres, les facultés de l'intelligence se fatiguent par le travail et la dépense d'énergie : l'attention devient distraite, la mémoire rebelle, la réflexion pénible, l'imagination paresseuse ou vagabonde ; et dans cet état de dépression, de lassitude, l'esprit est pour ainsi dire incapable de rien s’assimiler ni de rien produire. Mais le jeu est pour lui un délassement salutaire qui lui restitue sa force, sa pénétration, son élasticité, et le rend capable de nouveaux efforts. On peut ajouter que beaucoup de facultés intellectuelles, telles que l'attention, l'observation, la sagacité, l'imagination inventive, trouvent dans la plupart des jeux un exercice agréable qui les assouplit, les entraîne sans fatigue et développe insensiblement leur puissance d'action. Aussi est-il digne de remarque que les élèves les plus appliqués et qui profitent le plus des leçons qu'ils reçoivent sont assez ordinairement les plus ardents au jeu pendant les récréations.

Enfin, en même temps que sur le corps et sur l'esprit, les jeux scolaires ont, ou du moins peuvent avoir, une très heureuse influence sur le caractère. C’est à ces heures de liberté qu'il s'ouvre, qu'il se dilate et s'épanouit à l'aise, comme une plante au soleil ; c'est encore pendant ces heures précieuses de la vie en commun qu'il se forme ou se reforme au contact de celui des condisciples. L’enfant s’y sent heureux au milieu de ses égaux et l’émulation que leur exemple provoque en lui, réveille et fait germer de précieuses aptitudes qui sommeillaient au fond de son être : l'activité, l'initiative, le courage, le sang-froid, l'esprit de solidarité, de subordination, d'endurance, de support du prochain, de modestie, etc. Peut-être, dans le milieu pénétré d'indulgence excessive, sinon de faiblesse, de l'éducation domestique, l’enfant s’était-il quelque peu habitué à se considérer comme le centre vers lequel tout doit tendre, ce qui contribuait singulièrement à favoriser en lui la hauteur, la fierté, l'égoïsme et tous les défauts qui forment la nombreuse filiation de l'orgueil et de l'amour-propre ; c'est au jeu en commun qu'il commence à, apprendre ce qu'il y a de vain, de faux, de ridicule dans tout cela, et à concevoir une idée plus juste de son importance personnelle. Sous peine d'être mis au ban de ses compagnons, il doit renoncer à ses caprices, car les enfants exercent entre eux une justice rigoureuse et sans acception de personne, qui oblige de gré ou de force l'indolent à l'activité, l'emporté à la patience, l'opiniâtre à la docilité, le prétentieux à la modestie, l'intransigeant à la condescendance, le chicaneur à
la paix, le grognon à l'amabilité ; et c'est pour lui une première et très utile initiation à ce qui l'attend dans la vie
 (1). Mais le plus précieux avantage des jeux pendant les récréations est encore sans contredit de bannir l’oisiveté et l'ennui, ces deux grands écueils de la vertu du jeune âge. Pour des enfants en récréation, on le sait, il n'y a guère de milieu : ou ils jouent ou ils ne font rien ; or l'oisiveté, l’inaction, engendre l'ennui, la tristesse, le dégoût, qui resserrent l'âme et la rendent sensible à toutes les mauvaises impressions et accessible aux suggestions les plus funestes. Le jeu, au contraire, fait naître la joie, sous l'influence de laquelle le cœur se dilate, s'épanouit et se sent capable des meilleurs sentiments comme porté aux résolutions les plus généreuses. C’est pourquoi un homme de grande expérience pouvait dire avec conviction : " Volontiers, pour moi ; je partagerais les établissements scolaires en deux catégories bien nettement tranchées : ceux on l'on joue, ce sont les bons ; et ceux oh l'on ne joue pas, ce sont les mauvais.

*

*  *

Il va sans dire néanmoins que pour produire tous leurs bons effets, les. jeux doivent remplir certaines conditions essentielles.

Ils doivent être d’abord bien choisis, et dans ce choix, il est nécessaire de tenir compte d'un grand nombre de circonstances, telles que l'âge des enfants, l'intérêt intrinsèque du jeu, sa valeur éducative, sa moralité, etc. On sait, par exemple. que les mêmes jeux ne plaisent ni ne conviennent également aux enfants de tous les âges. Les tout petits, jusqu'à cinq ou six ans, jouent presque toute la journée, mais sans aucune règle fixe ; ils jouent à tout ce qui leur passe par l’esprit, et leur jeu n'est que le très libre exercice de leurs facultés dirigées par leur imagination mobile, qui change à tout moment d'impression et de projet. Ils imitent tour à tour tout ce qu’ils voient faire autour d'eux, jouant au jardinier, au maçon, au cocher, au forgeron, au soldat, au professeur, au prêtre, etc., selon le milieu où ils vivent.

Mais, à mesure que leur raison se fait jour, l'inanité de ces exercices sans but commence à les dégoûter, et leurs préférences s'orientent plus volontiers vers d'autres jeux qui, par le déploiement d'agilité, d'adresse ou de force qu'ils exigent, comme par l'honneur de la victoire qui les couronne, offrent une fin plus digne d'être poursuivie. C'est alors que prennent faveur la poursuite, la course, la lutte, le cerceau, le cerf-volant, colin-maillard, les barres, la balle aux pots, les quatre-coins, le saut d la corde, les échasses, les quilles, la toupie, les billes, les osselets, le bilboquet, etc., etc., qui peuvent garder leur attrait jusque vers treize ou quatorze ans.

Dès avant cet âge cependant — ne serait-ce que pour se donner un peu plus l'air de jeunes hommes — les enfants commencent à montrer plus de goût pour les jeux plus compliqués, qui exigent une dépense plus considérable de dextérité ou de force, et qui avec plus ou moins de justice peuvent prétendre au nom plus viril de sports. Tels sont : le drapeau, la paume au tambour, la balle au camp, la balle ù la crosse, la paume au filet (lawn-tennis), le ballon français, le cricket, le base-ball, le hockey, le football, et beaucoup d'autres selon les traditions et les mœurs des différents pays.

Relativement à leur valeur éducative, il n'y a pas de doute que les jeux les plus dignes d'être préférés sont les jeux d'action ou de mouvement, qui ont lieu en plein air et qui admettent un grand nombre de joueurs à la fois. Ce sont ceux dont les enfants se fatiguent le moins et qui offrent la plus grande somme d'avantages physiques, intellectuels et moraux
. Mais ils requièrent des conditions qui ne sont pas partout ni toujours réalisables. Il faut bien alors, recourir à d'autres, parmi lesquels il y a d'ailleurs abondamment de quoi choisir. Chaque pays a les siens, dont beaucoup peuvent offrir, dans telle ou telle circonstance donnée, une véritable ressource, si on a soin de prévoir et d'écarter les abus qui tendent à s'y introduire et à leur faire perdre rapidement leur attrait. Les seuls qui semblent devoir absolument être. exclus de l'éducation sont—avec ceux qui offriraient quelque danger au point de vue de la décence et des mœurs — les jeux de hasard qui ne peuvent produire aucun bon résultat et dont l'habitude, qui se prend si vite et se corrige si difficilement, devient une passion aussi tyrannique que funeste. Pas de jeu de cartes, par conséquent, ni de jeux de dés, ni d’autres de même genre. Ils sont toujours dangereux, surtout quand on y joue de l'argent
. C'est en vain qu'on prétend d'abord n'y chercher qu'un agréable divertissement : il est rare qu'on ne finisse pas par s'y passionner plus ou moins, et l’on sait à quels excès est capable de conduire la passion du jeu. Pour des raisons différentes, les jeux d'échecs, de clames et autres jeux de combinaison ou de calcul, qui, en plus de l'immobilité et d'une situation souvent peu hygiénique, exigent une tension d'esprit trop considérable, ne méritent pas non plus d'être encouragés :
D'un divertissement ils font une fatigue.

Il convient aussi de ne pas oublier qu'au jeu comme ailleurs l'uniformité, quand elle se prolonge, engendre facilement l'ennui, et que, pour y maintenir l'attrait désirable, il faut les varier, en tenant compte autant que possible du goût dominant des enfants, du temps, de la saison et parfois de la tradition locale, qui veut que les jeux se succèdent dans un certain ordre, et durent un temps déterminé, après lequel ils cessent d’être à la mode et doivent faire place à de nouveaux. 
Mais ce qui communique aux jeux leur attrait le plus fort et le plus durable est incontestablement la direction à la fois effective et discrète qu'un bon maitre sait leur imprimer. C'est, à la vérité, un art délicat que celui de savoir surveiller et diriger les enfants dans leurs jeux sans les gêner ni paraître les dominer, et de savoir discerner la juste mesure dans laquelle on peut se mêler à eux, rire avec eux, sans rien perdre à leurs yeux de son autorité ni de son prestige. Il y faut beaucoup de prudence, de tact, de circonspection ; mais c'est précisément à cela que se reconnaît le bon surveillant. Sans compromettre en rien son autorité ni son caractère, comme sans entraver la libre initiative des enfants, il trouve toujours le moyen, tout en ne prenant, pour l'ordinaire, une part active à aucun jeu, d'exercer sur tous une influence d’autant plus réelle et efficace qu’elle est moins apparente. C'est merveille de voir avec quel à propos il sait se trouver comme par hasard là où il vient de se faire un heureux coup pour en relever le mérite, là où vient d'avoir lieu une maladresse pour en railler finement l'auteur, là où le jeu languit pour lui imprimer une ardeur nouvelle, là où il y a une dispute pour la trancher équitablement, là où il y a un brouillon pour le réduire au silence, et ainsi du reste. Il semble qu'il ne fasse rien, et cependant c'est sa présence qui anime tout ; les enfants ont l'illusion de ne suivre que leur plaisir, et ils suivent pourtant la voie où il veut les conduire. Son action ressemble de quelque façon à celle de la divine Providence qui, d'une manière douce et invisible, mène les hommes aux fins voulues par son infinie sagesse sans aucun préjudice pour leur liberté.

*

*  *

C’est la gloire des établissements d’éducation chrétienne d'avoir compris de très bonne heure la bienfaisante influence des jeux pendant les récréations et de les avoir mis en honneur parmi leurs élèves.

Ils doivent y tenir plus que jamais, dans l'intérêt de leur œuvre, se rappelant que, d'après la maxime très vraie de Mgr. Baunard, la seule récréation digne de ce nom, dans une école ou dans un collège, c'est le jeu. Il n'y a à ce sujet qu'une opinion, parmi les éducateurs religieux ou ecclésiastiques ; et depuis quelques années elle a fait beaucoup de chemin, en France, parmi les universitaires qui savent se mettre au dessus du parti-pris.

« Sur les inconvénients des récréations qui s’écoulent en lentes promenades, en trop intimes causeries ; on a tout dit, je pense — a écrit récemment le Dr. Maurice de Fleury — et il n'y faut point revenir. Depuis plusieurs années, la plupart de nos proviseurs veillent à ce que leurs élèves, petits ou grands, jouent aux barres ou au ballon, crient, gesticulent, courent, dilatent leurs poumons et exercent leurs muscles. »
Ici encore, ajoute-t-il, les collèges congréganistes furent longtemps en avance sur les lycées. Et dans plusieurs de ses livres, il ne parle qu’avec une sorte d'émotion d'un collège de Jésuites où il a fait une partie de son éducation, et où les Pères eux-mêmes, retroussant leur soutane, entamaient sans le moindre respect humain, une partie de paume, de ballon au camp ou de barres. Il s'attriste, au contraire en comparant à ces excellentes récréations celles de certains lycées, où moyens et grands se promènent, causant de femmes, devisant de politique. ou bien allant seuls et mélancoliques, et jouant au petit Bonaparte à Brienne
.

Il n’est pas le premier, du reste, qui ait été frappé par ce contraste entre les récréations où l'on joue avec celles où l'on ne joue pas, et de l'immense avantage qu'offrent les premières sur les secondes. En 1880, à l'époque des débats sur l'Article VII, M. Albert Duruy, fils du célèbre ministre de l’Instruction publique sous Napoléon Ill, exprimait une opinion tout. à fait analogue dans la Revue des Deux tondes.

Nous avons eu récemment, écrivait-il, l’occasion de visiter un de ces établissements religieux ; nous étions curieux de voir à l'œuvre et de prendre sur le fait ce que M. Ferry appelle une jeunesse corrompue et des maîtres corrupteurs. Nous y avons trouvé — c'était l'heure de la récréation — cent cinquante jeunes gens de 18 à 20 ans, alertes et vigoureux, qui jouaient dans une vaste cour, les uns aux barres, les autres au ballon et aux quilles, quelques-uns même au croquet. Il n'y en avait pas un seul qui ne prit part à l'un ou l'autre de ces jeux. Et au milieu d’eux, les animant par son exemple, luttant d'agilité et d'adresse avec les plus forts, le maitre surveillant, le visage trempé de sueur et la soutane relevée. Alors, par la pensée, nous nous sommes reporté à l'époque où, dans nos conciliabules de rhétoriciens précoces et blasés, nous passions le temps de nos courtes récréations au fond d’une cour étroite et sombre, tantôt à deviser de choses que nous n’aurions pas de savoir, tantôt à réformer la société, et nous nous sommes demandé si vraiment la sévérité de M. le Ministre était bien à sa place

Dans nos collèges (de l’université), on ne joue pas ou l'on ne joue que dans les basses classes, et encore ! Ici, au contraire, le jeu est obligatoire. Défense est faite de s'asseoir ou de se promener. Qu'on le veuille ou non, il faut courir et se remuer. Le maitre est hl, qui donne l'exemple et qui se fait pour un moment le camarade de ses élèves. Il ne croit pas déroger. Ce n'est pas un fonctionnaire, comme chez nous ; c’est un ami plus âgé qu’on aime et qu’on respecte... Ce n'est pas un étudiant en médecine ou un professeur encore sans grades ; c'est un sujet d'élite que le supérieur à distingué parmi ses frères, et qu'il a placé au poste qui exige le plus de dévouement et. de qualités morales
.

C’est là vraiment un enviable témoignage, et les maisons d'éducation chrétienne ne sauraient mieux faire que de chercher à le mériter toujours, persuadées que cela leur aidera puissamment à en mériter de tout aussi élogieux sous bien d'autres rapports. D'après des hommes très expérimentés on peut juger avec assez d'exactitude du bon ou du mauvais esprit d'une maison par le plus ou moins d'activité qui règne dans les jeux ; quand les recréations sont animées, généralement tout va bien ; dans le cas contraire, il est rare qu'il n'y ait pas quelque autre point essentiel qui demande réforme.

*

*  *

Il ne faudrait évidemment pas en conclure que le jeu est le terme de l'éducation, et que quand on a bien joué il ne reste plus rien à. faire, eût-on par là acquis de bons biceps, de bons poumons et de bons jarrets. Il restera toujours vrai que le principal travail de l’école ou du collège doit être d’y faire de bonnes études, d'y former son esprit et son cœur, de s'y initier à la connaissance et à l'amour de tout ce qui est noble, vrai, bon et beau. Il serait très regrettable que la trop grande préoccupation du jeu fit plus ou moins oublier cet objet primordial, et que, selon le mot récent d'un écrivain humoristique on ne vît guère dans l'étude qu'un délassement des fatigues du sport auquel on s'est livré pendant les récréations. Ce serait mettre le moyen à la place de la fin.

Mais tant qu'ils savent éviter cet écueil ; tant que ; respectant la hiérarchie des facultés, ils ne visent qu'a être "une sorte de tremplin pour l'activité personnelle’’, et non à donner à la force physique un empire illégitime sur l'esprit et le mur, les jeux, et surtout les jeux sportifs, ne méritent que des approbations et des encouragements. Comme disait naguère un éducateur de mérite ; "les enfants et les jeunes gens en deviennent vraiment meilleurs en domptant, par des entraînements pénibles, les passions qui frémissent en eux. La moralité de l'école sort agrandie des difficultés vaincues et des obstacles surmontés, et la vigueur physique devient ainsi la génératrice de la beauté de la conscience, et l'estimable compagne de la vigueur intellectuelle’’.

F. D.

NOS ŒUVRES 

I — L’Etablissement de Pupiales
(Colombie).

La petite ville de Pupiales (6 à 7 mille hab.) est située au S-O De la Colombie, à deux lieues de la frontière équatorienne et à une altitude de 3000 mètres, sur un vaste plateau de la chaire des Andes. Elle appartient au département de Nariño et à la province d'Obando, dont la capitale est Ipiales. Rien de charmant et de grandiose à la fois comme le panorama que présente sa fraîche campagne encadrée au loin par l'amphithéâtre de la grande Cordillère, que dominent à leur tour, vers le sud et l'ouest, des sommets géants, tels que le Combat, le Chiles, le Cayambe, etc., perpétuellement couverts de neige malgré les ardeurs du soleil équatorial ; tandis que, vers le nord, l'Azúfrale de Tuquerres, les Galeras de Pasto et de San Francisco, et d'autres volcans majestueux dressent également leurs masses colossales à des hauteurs qui varient entre quatre et cinq mille mètres. Autour de ce magnifique plateau, le rio Aguaitará roule ses eaux torrentueuses dans un lit profond, bordé de rochers inaccessibles, entre lesquels se forment des gouffres affreux jusque près de son confluent avec le Patia.

En raison de l'altitude considérable dont nous venons de parler, la ville de Pupiales, bien que située à un degré à peine au nord de la ligne équatoriale, a un climat froid dont la température moyenne n’est que d’environ +12°, et se trouve très exposée aux vents du sud. Son sol est sablonneux et sec, mais néanmoins d'une grande fécondité pendant .la saison des pluies, et produit en assez grande abondance des pommes de terre, du maïs, du blé, de l'orge et d'autres céréales.

Ses habitants vivent d'agriculture et d'un petit commerce qu'ils entretiennent avec Barbacoas et l'Equateur. En général ils sont pauvres, mais de mœurs simples et contents de leur sort. La propriété est très divisée et chacun cultive de son mieux son petit lot de terrain, au centre duquel s'élève l'habitation. De tout temps ils se sont distingués par leur attachement à la foi catholique, qui fut celle de leurs ancêtres espagnols, comme aussi par leur esprit conservateur et par leur ardent patriotisme, qui en temps de guerre les rend vaillants jusqu'à l'héroïsme.

*

*  *
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Au lendemain de la longue révolution de 1899 à 1903, qui désola la Colombie tout entière, les braves volontaires de Pupiales revenaient donc dans leurs foyers, justement fiers de l'esprit d'endurance, de discipline et d'enthousiasme qu'ils avaient su maintenir parmi eux pendant toute la campagne, et des nombreuses prouesses qu'ils avaient à raconter ; aussi le Gouvernement et les chefs du parti conservateur ne leur marchandaient-ils pas leurs témoignages de satisfaction. « Je crois, disait un jour à leur colonel, D. José Rosero, un riche commerçant de Pasto, que si présentement Pupiales demandait d'être capitale, on ne pourrait le lui refuser : tant ses enfants ont montré d'entrain, de fidélité et d'héroïsme au cours de cette guerre ».
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Au nom de ses compatriotes, le brave colonel se montra plus modeste : ° Ce que nous désirerions, ici à Pupiales, dit-il, ce serait une école de Frères pour l'instruction et l'éducation chrétienne de nos enfants. Si vous le voulez bien, faites les démarches nécessaires à Pasto, et nous entreprenons aussitôt la construction du local qui convient.

Lé riche et généreux pastuso promit de s'intéresser à l'affaire auprès des autorités, et il fit si bien que peu de jours après on recevait la nouvelle que Monsieur le Gouverneur de Pasto était entièrement disposé à seconder les efforts de la population pupialeña.

Sous l'inspiration de D. J. R. Rosero et de M. le Curé de Pupiales, un comité se forma pour la réalisation de l'œuvre, et deux de ses membres furent députés à Túquerres, où nous avons un Etablissement, pour inviter le Frère Directeur à venir choisir le meilleur emplacement pour la maison d'école. Le Frère Directeur s'y rendit, en effet, et après examen des avantages et des inconvénients, des quatre situations proposées, on se détermina pour l'emplacement de l'ancien cimetière, comme étant la plus centrale et la plus spacieuse. Deux mois après, les plans de la nouvelle école étaient tout prêts. Ils ne comportaient d'abord qu'un rez-de-chaussée, sauf à la partie centrale ; mais le Comité jugea préférable de construire un étage sur le bâtiment tout entier. De plus la longueur des deux ailes ayant été augmentée par inadvertance, on aboutit à une construction plus spacieuse que celle dont le pays avait rigoureusement besoin à l'époque, mais qui pouvait devenir une ressource pour plus tard.

Dés lors les travaux commencèrent avec un enthousiasme admirable, et se poursuivirent avec une constance dont on ne peut trouver la raison que dans la foi ardente des Pupialeños. On rencontra des difficultés imprévues qui auraient découragé dix fois une population moins convaincue qu'on ne saurait trop faire pour garder an cœur de ses enfants les principes de la foi et le culte des traditions chrétiennes ; mais eux, rien ne put les déconcerter.

Pendant les premiers mois, tandis qu'on creusait les fondations, on compta plus de deux cents ouvriers à la fois, ouvriers volontaires, qui ne recevaient aucune rémunération et venaient par pure bonne volonté. Ils étaient là, hommes, femmes, vieillards, enfants, excavant' avec une fiévreuse activité ces fondations dont la profondeur, dans un terrain sablonneux, devait dépasser de beaucoup les prévisions et aller parfois jusqu'à quatre mètres, sans compter que — le cimetière n'étant abandonné que depuis peu de temps — on dut exhumer un grand nombre de cadavres et les transporter au nouveau cimetière. Et pendant plusieurs années que dura la construction, tous les habitants de Pupiales y prirent part sans rétribution aucune, apportant •chacun son contingent spécial : travailler de ses propres bras, donner le bois de sa forêt, le porter au chantier, fournir la chaux de sa carrière, équarrir les poutres, façonner les pierres pour soutenir les piliers de bois, etc. etc. ...
En 1905, la maison était déjà couverte et pendant le cours de cette année le Comité fit auprès des Supérieurs des instances réitérées pour avoir les Frères, alléguant que leur présence soutiendrait le courage des travailleurs et couperait court aux prédictions alarmantes des pessimistes, qui commençaient à dire tout haut que les Frères ne viendraient jamais. Mais il ne parut pas que les travaux fussent assez avancés pour qu'on pût ouvrir prudemment les classes, et l'envoi des Frères fut retardé jusqu'à la fin de l'année suivante. Ce ne fut qu'au commencement de 1907, le 7 janvier qu'au nombre de quatre, ils purent venir prendre possession du local qu'on Leur avait si laborieusement préparé.

*

*  *

Leur arrivée fut une inoubliable manifestation d'enthousiasme et de sympathie, dont la Circulaire du 2 décembre de la même aimée a reproduit quelques échos. A plus de deux heures de marche du pays, commence une longue série d'arcs de triomphe, dressés en leur honneur de distance en distance, et des cavaliers éclaireurs viennent leur adresser un premier salut ; puis, à mesure qu'ils avancent, d'autres groupes plus nombreux viennent à plusieurs reprises leur renouveler la même civilité, jusqu'à ce qu'enfin, à quelque distance de la ville, ils se trouvent en présence d'une immense multitude composée de plusieurs milliers de personnes et précédée de la fanfare du pays. Là un grand discours de bienvenue est prononcé et complété par de nombreux et enthousiastes vivats, après quoi la foule s'ébranle pour former cortège aux Frères jusqu'à leur maison qui s'aperçoit de loin, toute pavoisée d'oriflammes, de guirlandes et de drapeaux.

On y arrive par une belle avenue, et deux autres discours sont adressés aux Frères. Le Frère Directeur répond de son mieux à tous ces témoignages de sympathie, en disant à ces braves gens l'intérêt qu'ils leur portent, ses Confrères et lui ; les vœux qu'ils forment pour leur bonheur, et la disposition où ils sont de se dévouer entièrement pour eux, et de faire à leurs enfants tout le bien dont, avec l'aide de Dieu, ils seront capables. Puis, tandis que la Communauté, mise en appétit par le long voyage, va faire honneur au souper de fête qu'on lui a aimablement fait servir, la cour se viole peu à peu.

*

*  *

De part et d'autre on était heureux. Les difficultés cependant n'étaient pas éloignées, et dès le début on eut à leur faire face. La maison était belle, spacieuse, mais non encore habitable. A peine put-on aménager dans l'étage supérieur deux appartements pour le service de la Communauté. L'eau manquait ; faute de murs de clôture, la maison était accessible à tous les passants et à tous les animaux de la rue, sans compter que beaucoup d'accessoires indispensables pour les classes faisaient aussi défaut. Dans ces conditions le Frère Directeur hésitait à ouvrir l'école, qui était fermée depuis le mois de juillet précédent. Mais de hautes influences intervinrent, les travaux les plus urgents furent menés avec vigueur, et, le 3 février, on put commencer les cours.
Les Frères trouvèrent les élèves très en retard, mais simples, bons et dociles. Le chiffre des inscriptions s'éleva à 180, et, tout en restant modestes, les examens qui eurent lieu en juillet, terme de l'année scolaire, donnèrent satisfaction au public, qui vint y assister en grand nombre. Depuis lors, l’école a poursuivi normalement sa tache, en s'efforçant de réaliser de son mieux les espérances de ses méritants fondateurs.

En 1908 on y annexa un petit Juvénat dont les débuts ont été un peu pénibles, mais qui a cependant envoyé déjà au noviciat de Popayán une quinzaine de bons sujets et qui en compte encore un nombre à peu près égal. D'après les assurances données par des personnes très dignes de foi, on avait compté pouvoir trouver dans ce pays, où la religion est demeurée si vivace, un nombre de vocations beaucoup plus grand ; niais d'une part, à cause de l'élément indigène qui domine dans la région, le choix en est difficile à faire, et d'autre part la timidité naturelle à ces pauvres gens, peu habitués à sortir de chez eux, et la crainte que leurs enfants ne soient ensuite envoyés au loin, en ont jusqu'ici retenu beaucoup. Heureusement ces obstacles vont diminuant peu à peu, et il est permis, moyennant la bénédiction du bon Dieu et la protection de Marie, d'envisager l'avenir avec plus de confiance.

Un premier cours d'enseignement commercial a été également inauguré, à côté de l'école primaire, au début de l'année scolaire 1910-1911, et la vingtaine de jeunes gens qui le suivait y a passé une année excellente. Malheureusement, à Pupiales même, il est difficile de trouver des éléments suffisants pour assurer la prospérité de l'œuvre ; c'est ce qui a fait naître l'idée d'un pensionnat qui permettrait à ces éléments de venir des pays voisins et de constituer le contingent nécessaire pour que l'école puisse s'organiser sur un bon pied. La question est présentement à l'étude. Puisse-t-elle aboutir à la solution désirée, dans l'intérêt de la gloire de Dieu et pour le grand avantage matériel et religieux de ces sympathiques populations !
(D'après F. E-J)

                                    lI. — Na Sra de Bellpuig de las Avellanas.

• A l'extrémité N.-O. de la Catalogne, entre le cours de la Noguera Pallaresa et celui de la Noguera Ribagorzona, toutes deux tributaires de l'Ebre par le Sègre, s'étend du sud au nord une région d'abord mamelonnée, puis nettement montagneuse, qui s'élève successivement des Plaines d'Urgel jusqu'à la crête neigeuse de la Cordillère pyrénéenne, et se trouve pour ainsi dire divisée en trois gradins superposés par les chaînes parallèles de Saint-Gervase et du Monsech.

C'est au pied méridional de cette dernière chaîne, à une quinzaine de kilomètres au nord de Balaguer, sur la cime pittoresque de Bellpuig, une des dernières éminences qui dominent le lit du Sègre, que s'élève l'antique monastère de Nuestra Senora de Bellpuig de las Avellanas, devenu depuis un an, par un concours de circonstances qu'on peut regarder comme providentiel, la demeure du noviciat et du scolasticat de notre province d'Espagne.

Le numéro de novembre 1910 en a déjà donné une idée sommaire à l'occasion de l'arrivée des premiers novices, mais nous sommes fondés à croire que nos lecteurs seront heureux de faire une connaissance un peu plus complète avec cette' vénérable demeure, encore tout embaumée du souvenir des fervents religieux, qui pendant des siècles y firent retentir les louanges de Dieu, et c'est pourquoi nous allons lui consacrer encore ces quelques pages, en nous servant des notes qu'ont bien voulu lions envoyer les Frères de la maison.
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L'origine de ce monastère remonte à la première moitié du XII° siècle. Un religieux de l'ordre des Prémontrés, appelé Jean d'Orgagna, ayant dû, à la suite d'on ne sait quels événements, quitter le monastère de Validara (prov. de Tarragone) dont la communauté venait d'être dissoute, vint se réfugier avec trois de ses confrères sur le mont Malet, où il trouva une grotte propre à la vie érémitique. Il s'y établit ; puis, bientôt après, désirant y vivre avec ses compagnons plus conformément à la règle de leur ordre, ils transformèrent leur grotte en chapelle, et obtinrent de 1' évêque diocésain l'autorisation d'y célébrer les Saints Offices, ce qu'ils firent pour la première fois le jour de l'Épiphanie de l'année 1149.

Ils persévéraient depuis 17 ans dans ce genre de vie, sous 1a conduite de leur vertueux supérieur, édifiant par leur piété set la sainteté de leurs mœurs toutes les populations du voisinage, lorsque, en 1166, Ermengol VII, comte d'Urgel, prince aussi religieux que brave, eut connaissance qu'il existait dans ses terres un si exemplaire foyer de vie évangélique. Il fit venir auprès de lui Jean d'Orgagna, et édifié de ses vertus il lui promit de favoriser de tout son pouvoir le solide établissement de son œuvre. Bientôt après, joignant l'effet à la promesse, il fit bâtir à ses frais, non loin du mont Malet, pour y installer Jean et ses compagnons, le monastère de Santa Maria de Bellpuig, qu'il dota richement en lui donnant d'importants domaines et droits dans le territoire des villages et bourgs circonvoisins. Puis, dans sou testament, il exprima sa volonté d'être enterré dans l'église du couvent ainsi fondé par lui.
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Quant an vertueux Jean d'Orgagna, ses restes se conservent encore, à peu de distance du couvent, dans le petit village de Vilanova de la Sal, on ils sont l'objet 'd'une vénération toute particulière de la part des fidèles des alentours ; sous l'appellation populaire de San Cap. Mort en odeur de sainteté en 1188, il reçut le titre de saint de la part des populations voisines qui l'honorèrent spontanément comme tel. On lui éleva un magnifique tombeau, qui servait en même temps de pierre d'autel pour la célébration du Saint Sacrifice. Cette pierre était percée, à sa partie supérieure, d'une ouverture qui permettait de voir le saint chef, ou comme on dit dans l'idiome du pays, lo son cap ; c'est ce qui explique la dénomination que lui a donnée la piété des fidèles, piété que Dieu a paru récompenser dans le cours des temps, par un grand nombre de faveurs regardées Comme miraculeuses, sans que cependant l' Eglise soit jamais intervenue pour leur reconnaître ce caractère.

Les successeurs d'Ermengol VII dans le comté d'Urgel accordèrent plus tard au monastère beaucoup d'autres' libéralités et prérogatives, de sorte qu'il en vint à étendre son domaine spirituel et temporel, non seulement sur les territoires qui lui appartenaient en propre, niais encore sur une sixaine de pays environnants (Las Avellanas, Tartareu, Santalinya, Vilanova, etc. ...). Les baillis prêtaient serment à l'Abbé, qui avait son tribunal ou cour à Balaguer, et c'était le Chapitre qui nommait le juge qui le présidait. Le même Chapitre était coseigneur du marquisat de Caramasa, au même titre que celui d'Urgel, dont il était considéré comme membre, avec le droit de siéger au chœur de la Cathédrale. L'Abbé avait le titre de Baron et jouissait des mêmes privilèges que les autres abbés de Catalogne
.

Pendant les huit siècles on environ qu'ils demeurèrent à N.-D. de Bellpuig, les HR. PP. Prémontrés furent la gloire de là contrée par, leurs vertus et leur science. Parmi les fervents religieux qui, au sein de cette vénérable solitude, passèrent ainsi leur vie dans l'austère pratique des règles laissées par saint Norbert, on compte deux saints, quatre bienheureux et deux vénérables. Parmi ceux qui se sont distingués par Leur savoir, il faut citer les Pères Caresmar, Pasqual et Marti, qui, dans la seconde moitié du XVIII° siècle et la première du XIX°, ont contribué grandement à relever le niveau des études historiques.

Dans un si long espace de temps, le monastère primitif dut nécessairement subir des transformations importantes, tout en conservant de nombreuses traces de son antique origine. ' Tous les goûts architecturaux qui ont été successivement en vogue depuis sa fondation, dit le savant chanoine Barraquer
, y ont laissé une trace profonde : au XII° siècle, dans le cloître, si plein d'élégance
 ; au XIII°, dans le beau portail, dans la salle capitulaire, dans les absides, dans la nef et les transepts de l'église, qui marquent l'interruption de l'œuvre ogivale par suite de la mort d'Ermengol X ; au XIV dans la très belle chapelle-cimetière ; au XV° probablement dans les stalles du chœur ; à l'époque de la Renaissance dans le reste de l'édifice et au XVIII° siècle dans le style rococo de certains retables, voûtes, bassins et ornements.

Vers 1840, après la loi spoliatrice dite de "désamortisation„ les Prémontrés durent abandonner leur séculaire demeure, qui fut acquise à un prix insignifiant par Donna Dolores Ruiz. Elle passa ensuite successivement à divers héritiers, dont un, le marquis de la Pezuela, y établit, nous ne savons dans quelles conditions, vers 1880, une communauté de Trappistes qui y demeura une dizaine d'années. En dernier lieu, le monastère était devenu la propriété d'un nommé Santesmases, et, après sa mort, celle de sa veuve. Depuis environ 12 ans, les bâtiments étaient inhabités, et le terrain annexe était exploité par des fermiers qui en partageaient le revenu avec la propriétaire.

*

*  *

Eu 1910, notre province d'Espagne se trouvait, à proprement parler, sans maison de noviciat. Après l'incendie de leur maison de San Andrés par les révolutionnaires, au mois d'août 1909, les novices fugitifs avaient trouvé un asile dans les bâtiments du collège Saint-Ignace, à Manresa, qui était alors sous la direction de nos Frères ; mais cet asile ne pouvait guère être que momentané. Si bien qu'on se fût efforcé d'arranger les choses pour que postulants et jeunes Frères pussent jouir du calme et de la paix nécessaires à leur bonne formation religieuse, on n'y était arrivé que d'une manière très relative, et il était évident pour tous qu'il y avait lieu de chercher quelque chose de mieux.

Les supérieurs de la province se le dissimulaient -moins que personne ; et ils avaient, depuis des mois, exploré dans ce but un peu toutes les régions du N.-E. de l'Espagne ; mais sans rien trouver qui présentât, même à peu près, les conditions désirables, lorsqu'ils furent mis, grâce sans doute à quelque mystérieuse intervention de N.-D. de Bellpuig, en rapport avec la propriétaire du monastère de las Avellanas. Une visite de l'immeuble les convainquit que le noviciat serait là bien placé. Les bâtiments étaient vieux, délabrés, demanderaient des réparations assez coûteuses, et ils étaient un peu éloignés des centres de communication ; mais d'autre part les novices y auraient le bon air, le calme, la tranquillité, une vue splendide, et la vaste propriété qui entoure le couvent pourrait leur fournir la plupart des choses nécessaires à la vie, ce qui diminuait les inconvénients de l'isolement. Ajoutons — car c'est un avantage bien précieux — que la population des alentours est éminemment chrétienne. 

Des négociations furent donc entamées en vue de nous en assurer la jouissance, et, sans trop de peine, elles aboutirent au résultat souhaité, ce qui permit aux novices, peu de jours après. de quitter Manresa pour venir, à leur grand contentement, prendre possession de cette nouvelle demeure.

*
*  *
Ce fut le 15 septembre 1910 que s'effectua leur exode, comme nous l'avons déjà rapporté ailleurs
). En passant à Balaguer où ils furent l'objet d'un intérêt sympathique, ils allèrent se prosterner au pied du Santo Cristo, qui, du haut de la colline où on le vénère, répand ses bénédictions toutes particulières sur la ville et les pays circonvoisins ; et ils lui recommandèrent leur pieuse résidence, qui était encore, hélas, bien dépourvue de confortable, mais qu'ils allaient, comme un essaim de courageuses abeilles, approprier diligemment à son but.

Le Frère Provincial et une petite escouade les y avaient précédés de 5 ou 6 jours pour faire les préparatifs les plus urgents ; mais, malgré tout leur dévouement, ils n'avaient pas pu faire grand chose, car le mobilier n'était pas arrivé. Voici comment un des directeurs de la caravane raconte l'histoire des premiers jours qu'on y passa. « C'était près de huit heures du soir quand nous arrivâmes ; le souper était tout préparé, et on lui fit gaiement honneur, heureux de se retrouver ensemble dans une maison où l'on pouvait se dire chez soi. A l'heure du coucher, après la prière du soir, on se partagea bonnement les quelques couvertures qui étaient arrivées, puis chacun chercha la meilleure place qu'il put trouver sur un grand tas de paille disposé sous un vaste hangar. On s'endormit vite ; mais, à chaque heure, les coqs nos voisins nous éveillaient au bruit de leurs stridents coquericos, plus ou moins graves ou aigus selon l'âge des musiciens ; puis on se rendormait jusqu'au suivant numéro, et cela dura toute la nuit.

Le lendemain nous nous installâmes — bien sommairement, cela va sans dire, -- et, le soir venu, nous pouvions laisser aux coqs l'espace qu'ils nous avaient prêté ».

Le premier travail que l'on entreprit fut la conduite des eaux à la maison où fut employé un long mois ; puis on forma un beau jardin potager ; on installa trois classes ; on aménagea un spacieux dortoir de 27 mètres de long sur 12 de large ; on répara les toitures, qui faisaient eau de toutes parts, et l'on commença la restauration de la chapelle
, qui est un vrai monument.

Bâtie, à ce qu'on croit, dans le cours du XIII° et du XII° siècle, dans le style ogival de l'époque, elle a, dans son plan, la forme d'une croix et ne présente qu'une seule nef avec six chapelles. Dans œuvre, la nef mesure 26 mètres de long sur 10 de large et 18 de haut, et la profondeur des deux bras, à droite et à gauche est d'environ 10 mètres, avec une largeur â peu près égale. Il y a peu d'années encore, dans deux niches gothiques creusées en face l'une de l'autre dans le mur du sanctuaire, du côté de l'évangile et de celui de l'épitre se voyaient les sarcophages finement ciselées d'Ermengol VI et d'Ermengol X, comtes d'Urgel, et de l'épouse du premier, Dña Dulcia, fille de Roger III, comte de Foix. Malheureusement, en 1904, ces précieuses œuvres d'art, furent vendues, avec d'autres que renfermait l'édifice, et emportées à la grande douleur des habitants de la région, hors du sol national pour enrichir quelque musée d'Angleterre.

En même temps que se faisaient ces urgentes réparations, on entreprenait la Cueillette des olives, travail pénible, à cause du froid, et surtout fort long ; car dans sa vaste étendue de plus de 200 hectares, la propriété ne compte pas moins de 10.000 à 12.000
 pieds d'olivier.

Et il y a place abondante pour quantité d'autres cultures. La vigne y occupe des espaces considérables, et donne des produits de bonne qualité, de même que le blé et les autres céréales. Là pomme de terre y réussit particulièrement bien ; et comme, grâce à un système bien compris de bassins et de canaux qui permettent, de mettre une bonne partie des champs à l'arrosage, elle donne des rendements assez rémunérateurs. Un jardin spacieux et fertile donne tous les légumes dont peut avoir besoin la Communauté, et les pâturages suffisent à entretenir un troupeau de moutons d'une centaine de têtes, qui fournit la viande nécessaire à la consommation. Il y a aussi une assez vaste étendue de bois, qui, exploités méthodiquement, peuvent donner un revenu très appréciable.

Naturellement, la période d'organisation a été un peu pénible, poigne l'enthousiasme, l'entrain, la gaîté de bon aloi et surtout a pensée qu'on travaillait pour Dieu, en aient considérablement adouci les fatigues ; mais une fois que toute l'installation sera sur pied, comme elle commencé à l'être, nos novices et scolastiques espagnols auront lit, s'il plaît à Dieu, un séjour véritablement enviable, où rien ne leur manquera de ce qui peut favoriser leur bonne formation religieuse et intellectuelle. Nos Frères malades y trouveront également en pleine campagne, un milieu très propice à la réfection de leur santé ; on est en train, en ce moment, d'y organiser pour eux une infirmerie, oui l'on tâche de réunir le plus grand nombre possible de conditions favorables.

Ce qu'on n'y trouvera pas, c'est là bruyante agitation des centres populeux et le vain écho des réjouissances mondaines ; mais qu'ont à faire de tout cela ceux qui ne cherchent qu'à se sanctifier par l'union avec Dieu, ou à former leur esprit par le silencieux et fécond travail intellectuel ! En revanche, ils trouvent abondamment, avec le calme et la paix qui leur sont si nécessaires, le fortifiant exemple des vertus héroïques et de la vie studieuse de tants saints religieux qui y dorment leur dernier sommeil et dont tout y rappelle le souvenir.
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D'ailleurs, — du moins à ce qu'on nous dit — pour être calme, recueillie, la vie qu'on mène à Na Sa de las Avellanas n’est ni triste ni monotone. Si les échos de la vallée sont silencieux pendant les heures de travail, ils retentissent à qui mieux mieux, pendant les récréations, de la rumeur lointaine des jeux animés, où règne un joyeux et juvénile entrain. Les offices religieux, surtout les jours de dimanche et de fête, s’y célèbrent avec une grande pompe ; et, de temps à autre, quelque événement plus ou moins extraordinaire, ménagé par la divine bonté, vient jeter sur le fond, tout de même un peu uniforme, de la vie de chaque jour un fleuron joyeux qui en égaye et embellit la trame.

Le Révérend Frère Supérieur n'oubliera pas de longtemps la délicieuse solennité dont il y fut le témoin (et un peu le héros) le 25 juillet dernier, à l'occasion de la première grande prise :l'habit qui se fit dans la maison en faveur d'une belle phalange lé 37 jeunes Frères ; et plus récemment, le 9 octobre, on a eu ['honneur et la grande joie d'y recevoir la visite longtemps désirée le Son Excellence Illustrissime Mgr Benlloch, évêque d'Urgel et prince d'Andorre, dans le diocèse duquel se trouvent las Avellanas, et qui est depuis longtemps un ami bienveillant et dévoué de notre Institut.

Nous terminerons en formant le vœu que N.-D. de Bellpuig saigne protéger, bénir et multiplier, de plus en plus, pour la gloire le son divin Fils, cette chère jeunesse que la haine des méchants t amenée comme providentiellement à venir chercher un refuge i ses pieds, et dont le plus grand désir est de l'aimer, de l'honorer et de reproduire ses admirables vertus, en attendant qu'elle Cuisse travailler de tous ses efforts à répandre son culte salutaire parmi les enfants qui lai seront confiés.

ECHOS et NOUVELLES

GRUGLIASCO.

Honorables visites. — Dans le courant de ces derniers mois, notre maison mère de Grugliasco a été honorée de plusieurs éminentes visites dont nous sommes heureux d'enregistrer l'agréable souvenir.

1° Le dimanche, 25 juin, c'était Mgr Passalacqua, Protonotaire apostolique ad instar, et Commissaire du V. Tiers Ordre du Carmel a Sao Paulo (Brésil), qui, au cours d'un voyage qu'il faisait en Europe, avait eu la grande amabilité de faire de la maison centrale de notre Institut une des haltes de son long itinéraire. Il y a longtemps déjà que son nom éveillait dans nos cœurs des sentiments d'admiration reconnaissante : car les Frères de nos trois Communautés de Sao Paulo, et principalement ceux du Gymnasio do Carmo, s'étaient plu bien souvent à nous redire dans leurs lettres et de vive voix ses grandes qualités d'esprit et de cœur, les œuvres merveilleuses qu'il a opérées dans la vaste cité brésilienne où la Providence l'a appelé à dépenser son zèle, et surtout son inépuisable bonté envers nos Frères et leur œuvre. Mais il nous sera encore plus cher, si nous pouvons dire, maintenant que nous avons eu le plaisir de le voir, d'entendre de sa : propre bouche combien est grande et vraie son affection pour les Petits Frères de Marie, et de recevoir sa bénédiction, qu'il nous a donnée avec tant de cœur. Nous avons appris avec bonheur que le reste de son voyage s'est effectué, grâce à Dieu, sans fâcheux accident, et qu'il a heureusement réintégré les murs de sa chère ville de Sao Paulo, où il a été accueilli par ses enfants spirituels au milieu d'inoubliables démonstrations de filiale tendresse. Puisse-t-il trouver ici, avec nos humbles mais chaleureuses félicitations, l'expression des vœux sincères que nous adressons au Seigneur pour la conservation et le bonheur de ses jours. Ad multos et felices annos !
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2° Le vendredi, 23 septembre, une autre joie du même genre nous était réservée : celle de voir arriver parmi nous S. G. Monseigneur Augustin Sayegh, Archevêque arménien catholique d'Alep, qui, en se rendant à Rome pour assister à un synode, n'avait pas craint de s'imposer un détour assez considérable pour nous procurer ce plaisir. Combien le Révérend Frère Supérieur, qui, l'année dernière, avait trouvé auprès de lui un accueil si cordial, lors de sa visite à nos Frères d'Alep, cita aimé d'être ici pour le saluer ! Malheureusement il était retenu en France, ainsi que le, C. F. Augustalis, 1ier Assistant général, dont relève la province de Syrie. En leur absence, Monseigneur fut reçu par les CC. FF. John et Damien, représentant le Conseil Général, et par le R. P. Crespel, S. M., le sympathique Instructeur du Grand Noviciat
 ; et durant les deux jours qu'il voulut bien demeurer notre hôte, il se montra de la plus condescendante amabilité. Par deux fois, la Communauté édifiée eut la satisfaction d'assister à sa messe, célébrée selon le rite arménien, tout empreint d'une dignité pieuse et grave, et le dimanche, elle reçut la sainte Communion de sa main. Pendant les repas, il intéressa vivement ceux qui étaient avec lui par les détails qu'il donna sur la vie- orientale envisagée aux points de vue les plus divers — car aucun ne lui échappe — et surtout par la paternelle sollicitude dont on sentait son cœur tout rempli pour les intérêts spirituels et temporels de son fidèle troupeau. Enfin, en répondant à une adresse de bienvenue qui lui fut lue au cours d'une petite séance publique où la Communauté lui fut présentée, il trouva dans son Ame d'apôtre les expressions les plus délicates pour traduire ses sentiments de paternelle affection envers nos Frères de sa ville épiscopale, et, a cause d'eux, envers tout l'Institut dont ils l'ont partie. Il nous quitta le dimanche 24, à 1 heure ; après nous avoir bénis, accompagné des meilleurs souhaits de bon voyage de toute la Communauté, et salué par les accords de la fanfare du Patronage de Saint Philippe de Péri, de Turin, qui, par une heureuse coïncidence, était venu aussi nous faire visite. 
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3° Ce même jour du 22 septembre, nous avions également l’honneur et le plaisir de recevoir la visite de Sa Révérence D. Martin Rücker, Vicaire Général de Monseigneur l'Archevêque de Santiago du Chili, qui, en compagnie de M. le Curé de la Cathédrale de la même ville, venait obligeamment nous donner de bonnes nouvelles du ‘’Liceo Chacabuco’’ fondé dernièrement par nos Frères à Santa Rosa de los Andes, et dont il s'est fait le protecteur et l'ami dévoué. De la part de Sa Grandeur, il venait aussi entretenir les Supérieurs de l'opportunité qu'il v aurait de fonder plusieurs autres établissements dans ce pays, si foncièrement catholique de foi, de mœurs et d'institutions sociales, mais où les mauvaises doctrines, comme un peu partout, tendent à gagner du terrain, surtout parmi la jeunesse.

Il les trouva tout gagnés d'avance à sa cause, mais obligés, hélas ! de compter avec la difficulté de trouver le personnel nécessaire. Daigne la divine Providence leur en faciliter les moyens ! Le lendemain, malgré l'heure matinale et la fatigue de son long voyage, Sa Révérence voulut bien dire la messe de Communauté et distribuer la sainte Communion à tous les Frères et juvénistes. Ce sera un souvenir qu’ils garderont longtemps de son trop court, mais si bienveillant passage au milieu de nous.

Le Retour du Révérend Frère. -- Depuis la mi-juillet, comme cous avons déjà dit, le Révérend Frère Supérieur était absent. Après avoir assisté pendant le mois d'août aux retraites qui avaient lieu en Espagne, il suivit, pendant la plus grande partie lu mois de septembre, celles qui se succédaient alors en Belgique : à Péruwelz, à Pommerœul, à Arlon ; puis dans nos maisons de retraite de France : à Beaucamps, à N. D. de l'Hermitage et à Saint-Genis ; et enfin, le 29, fête de Saint Michel archange, nous eûmes la joie de le voir de retour à Grugliasco, in peu moulu par les fatigues du voyage et le surmenage qu'il irait dû s'imposer pendant ces deux mois et demi, mais bien portant par ailleurs, grâce à Dieu, et bien consolé et réconforté par ce qu'il lui avait été donné de voir dans la plupart des communautés où il s'était arrêté.

Il trouva celle-ci au complet et en pleine activité. Depuis bientôt un mois et demi, c'est-à-dire depuis le 20 août, le Grand Noviciat, composé de 38 Frères venus, comme de coutume, d'un peu tous les pays où la Congrégation a des établissements
, avait entrepris, sous la direction du R. P. Crespel, S. M., et du C. F. Marie-Odulphe, sa tâche semestrielle et la poursuivait courageusement à la grande édification de tous.

Les enfants du juvénat Saint-François-Xavier, dont les vacances venaient de prendre fin, étaient en train de se préparer pieusement, par une bonne retraite de trois jours, à une nouvelle année de sérieuses études et de généreux efforts pour avancer de plus en plus dans les vertus d'un Petit Frère de Marie. La Très Sainte Vierge et leur glorieux patron leur ayant envoyé, au cours de ces derniers mois, de nombreux et bons condisciples
, ils avaient vu leurs rangs s'élargir d'une façon inespérée, et leur nombre s'élevait à près de 80, bien que tout récemment une douzaine de leurs aînés leur eussent dit adieu pour aller commencer leur noviciat à Santa Maria (San Mauro, près de Turin).

Frères de la Communauté proprement dite, Frères du Grand Noviciat et juvénistes de Saint-François-Xavier, tous désiraient avec ardeur de se trouver un moment réunis pour exprimer au Père commun de notre chère famille religieuse leur joie filiale de le revoir, pour lui redire leurs sentiments de respectueuse vénération et pour entendre de nouveau sa parole aimée, toujours si réconfortante. Satisfaction leur fut donnée le dimanche matin à. dix heures et demie. Tandis qu'ils se trouvaient tous dans la salle des exercices du juvénat, le Révérend Frère y fit son entrée, escorté des membres de son Conseil, et, après une salve de joyeux applaudissements, les Grands novices attaquèrent avec brio un hymne composé tout exprès pour la circonstance, et que nous sommes heureux de transcrire à l'intention de leurs devanciers et de leur successeurs : aux uns il rappellera d'agréables souvenirs et aux autres, qui sait ? il ouvrira peut-être des horizons heureux :
Nous accourons des plus lointaines plages : 
L'appel de Dieu nous vint par votre voix. 
Père, voici nos bras et nos courages ;
Nous sommes tous soldats du Roi des rois. 
Et nous venons, pour plaire à notre Dame, 
Nous recueillir, loin des bruyants combats, 
En reforgeant l'endurance de l'âme

Sous les regards du Dieu qui né meurt pas !
A peine entrés dans l'auguste carrière

Où tant de preux brillaient par leurs exploits, 
Nous voulons tous, pleins d'une ardeur guerrière, 
Vous rappeler les gestes d'autrefois.

Recevez donc notre féal hommage

Et le serment qui jaillit de nos cœurs !
De votre amour, nous n'implorons qu'un gage : 
Bénissez-nous !... Dieu nous fera vainqueur !
Et si parfois le vent de la défaite 
Vient engourdir notre virile ardeur

Nous vous verrons, marchant à notre tète, 
Sous l'étendard des chevaliers sans peur ! 
Alors sortant de ce honteux marasme

Où des héros meurent en apostats, 
Autour de nous sentant l'enthousiasme,

Nous vous suivrons, vaillants, jusqu'au trépas.

Puis, quand nos cœurs, beaux de mâle énergie, 
Après six mois d'un doux Excelsior,

Seront les fiefs de Jésus, de Marie,

A Votre voix, nous reprendrons l'essor. 
Nous volerons vers les rives lointaines
 De l'Equateur jusqu'aux pôles brumeux, 
Comme d'antan les hardis capitaines. 
Pour dilater le Royaume des Cieux !
REFRAIN :
Que nos accents jettent la flamme

De notre amour !
Chantons le Chef que l'on acclame

En ce beau jour !
D'un tendre père, c'est le retour :
Chantons le Chef que l'on acclame

En ce beau jour !
D'un tendre père, c'est le retour

En ce beau jour !
L'un d'eux se faisant ensuite l'interprète de tous, exprima au Révérend Frère, dans une belle adresse, avec leurs souhaits de bienvenue, leurs sentiments de reconnaissance pour les avoir appelés à bénéficier de la grande faveur qu'est le second noviciat, lui fit le plan détaillé de tout ce que, moyennant la grâce de Dieu, ils se proposaient de faire pour en bien profiter, et termina par le vœu que pendant longtemps le Seigneur le conserve et le rende heureux, pour le bonheur et la joie de ses nombreux enfants en Jésus et Marie.

Ce fut alors le tour du Révérend Frère, qui, après avoir dit toute sa satisfaction de se retrouver au milieu de la chère Communauté de la Maison-mère, bien agrandie depuis son départ, rappela en termes émus les douces et inoubliables impressions qu'il rapportait des diverses maisons qu'il venait de voir, et exprima sa ferme confiance, que non seulement le grand noviciat, le juvénat et les autres départements de la maison ne se départiraient point, cette année, de la piété, de la régularité et du bon esprit dont ils avaient donné l'édifiant spectacle les années précédentes, mais qu'ils tiendraient à réaliser dans une large mesure la maxime excelsior qu'on venait de rappeler. Puis il donna de cœur la bénédiction paternelle qu'on lui avait demandée.

Tout semblait terminé ; niais les juvénistes, qui jusqu'alors s'étaient contentés d'écouter gentiment et d'un air satisfait, tenaient encore un bouquet en réserve : c'était le souhait, le refrain, l'hosanna, la chanson, ou comme on voudra, des ‘’Tout- Petits’’. Pour un bon nombre, cette dernière expression était plutôt une antinomie, car leur taille plantureuse semble vouloir prendre, dès avant leurs quinze ans, de vraies allures de peuplier ; mais ils pensaient aux benjamins ; et, soit par réminiscence, soit par esprit de corps, soit surtout sans doute parce qu'ils ont déjà fait de marquants progrès dans l'esprit du V. Fondateur, ils n'en chantèrent pas moins avec eux, en toute conviction et de plein cœur,

La chanson des tout-petits :
Lorsque le printemps, au souffle des brises,

Ramène au ciel bleu le clair soleil d'or,

Dans nos bois en deuil naissent les surprises ;
L'espoir des beaux jours reprend son essor.

Lors, sous la verte feuillée

Encor fraîche de rosée,

Ecoutez, au fond des nids,

Le babil des ‘’Tout-Petits’’ !
Parfois le bonheur, pour un soir de fête,
Rassemble les fils sous l'œil paternel.
Au front des enfants, la gaité reflète
Un rayon béni des charmes du ciel.

Soudain la flamme pétille,

Le plaisir éclate et brille !
Ecoutez, parents chéris,

Les souhaits des ‘’Tout-Petits’’.

Dans les chemins creux de la Palestine,

Le long des flots bleus, des guérets en fleur,
En essaims bruyants, la foule enfantine
Accourait jadis près du Dieu Sauveur.

Pour son parfum d'innocence,

Jésus bénissait l'enfance :
Ecoutant, le cœur épris,

L'hosanna des ‘’Tout-Petits’’.

Contemplez ici, Très Révérend Frère,

Des cœurs enchantés de votre retour ;
Des enfants heureux de revoir leur Père :
Tous cueillent, joyeux, un bouquet d'amour.

Pour louer votre tendresse,

Que pourrait notre faiblesse ?...
Nous offrons... Nous, vos chéris,
La chanson des ‘’Tout-Petits’’.

Cela_ rappela au Révérend Frère qu'il avait été sur le point d'oublier quelque chose d'important ; et, aux applaudissements nourris de l'assemblée, il accorda, comme conclusion, un grand congé aux ‘’Tout-Petits’’ pour célébrer à loisir l'enterrement des vacances, et aux grands, un congé sans épithète, mais qu'il promit de présider.

AUSTRALIE.

Inauguration du nouveau local de I' "Ecole Supérieure Sainte Marie„ à Darlinghurst, Sydney. — L'Ecole Supérieure Sainte Marie est un de nos plus anciens établissements d'Australie. Elle débuta modestement à Saint-Patrick, en 1875, avec huit élèves, qui se multiplièrent rapidement ; si bien que treize ans plus tard, en 1887, ils étaient déjà 160.

En cette année, l'école quitta Saint-Patrick pour aller s'établir à Sainte Marie, dans un local situé dans les dépendances de la Cathédrale. Là elle continua à prospérer et le nombre de ses élèves monta à deux cents ; mais en 1910, l'administration diocésaine ayant eu besoin du local qu'elle occupait, on dut songer à un nouveau transfert.

Un lot de terrain fut donc acquis sur les hauteurs de Darlinghurst, dans un des plus beaux sites de Sydney, au croisement des rues de Liverpool et de Darley ; et, dans le courant de cette année, on y a élevé un bâtiment commode et bien conditionné, où l'école — nous l'espérons — pourra continuer avec plus de succès encore que par le passé sa mission bienfaisante.
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Il est à deux étages, en briques, avec revêtement en ciment, et mesure 30 mètres de long sur près de 10 de large. Chacun des étages est divisé, de même que le rez de chaussée, en quatre belles salles de classe par des cloisons vitrées. Celles du rez de chaussée sont destinées aux classes universitaires ; celles du premier étage aux classes commerciales, et celles du second aux classes de physique et chimie, avec un bel assortiment d'appareils et de produits.

C'est sur ce nouveau local que Mgr. Kelly, archevêque de Sydney, a bien voulu venir, le 9 juillet dernier, appeler solennellement les bénédictions du ciel selon les rites habituels de la sainte Eglise.

Bien que la cérémonie n'eût pas un caractère public, elle fut honorée par la présence de plusieurs centaines de personnes qui, pour une raison ou pour une autre, se trouvaient intéressées à l'œuvre des Frères.

Monseigneur était assisté par les RR. PP. Birne, Power et Gynisty. Il entonna le Veni Creator dans la chapelle des Frères, attenante au nouveau bâtiment. Là se forma la procession solennelle, à laquelle prenaient part plus de deux cents enfants, une cinquantaine de Frères et plusieurs prêtres. Précédée du porte-croix et de deux acolytes, elle défila de la maison des Frères le long de la rue Darley, jusqu'à la porte principale du nouveau bâtiment, sur la rue Liverpool, on eut lieu. la bénédiction de l'extérieur du bâtiment. Elle pénétra ensuite à l'intérieur, à travers le grand escalier, où Monseigneur bénit une croix qui devait être appendue aux murs ; puis elle poursuivit sa route à travers plusieurs salles de classe et vint se terminer à la chapelle.

Sa Grandeur revint alors au nouveau ballaient, et, s'adressant aux assistants, il leur expliqua que ce qu'il venait de bénir, ce n'était pas seulement l'école, mais encore les Frères et les enfants dont elle devait abriter les travaux. Il rappela brièvement dans duel but cet édifice avait été élevé, et s'attacha à faire ressortir que c'était avant tout en vue d'y donner l'enseignement religieux. Ce serait en vain, ajouta-t-il, qu'on aurait construit une aussi belle maison, et en vain qu'on travaillerait, si les enfants n'y apprenaient -pas en première ligne à connaître, à aimer et à servir Dieu. Il fit ensuite l'éloge des 'Frères, en insistant sur ce point que ce .qui les faisait agir ce n'était point l'amour du gain, la soif de l'or, mais le désir de procurer la gloire de Dieu et le salut des ânes ; souhaita à l'école succès et prospérité, et, en partant il lit remarquer qu'il ne disait pas adieu, parce qu'il espérait se trouver souvent encore au milieu de ses auditeurs. 

Le Directeur, Frère Borgia, remercia Monseigneur, au nom des enfants et des Frères, d'avoir bien voulu se déranger pour venir appeler les bénédictions du Seigneur sur la nouvelle école ; promit, au nom de tous, qu'on regarderait comme un devoir sacré d'y réserver toujours à l'enseignement religieux la place d'honneur qui lui revient, et exprima l'espoir que Sa Grandeur, dans les fréquentes visites qu'il avait bien voulu promettre à l'établissement, n' y trouverait que des sujets de consolation pour son cœur de Pasteur et de Père.

CHILI

Au Liceo Chacabuco. — Ne vous étonnez pas, lecteurs français du Bulletin : ce nom, un peu bizarre pour vos oreilles peu habituées à l'entendre, sonne, au contraire, très harmonieusement à celles des Chiliens, à qui il rappelle un des faits les plus glorieux de leur histoire nationale. C'est, en effet, près du village de Chacabuco, que, le 12 février 1817, le général San Martin remporta la mémorable victoire qui permit de proclamer l'indépendance du Chili. Or, comme ce village n'est pas éloigné de Santa Rosa de los Andes, nos Frères crurent que ce serait une manière de reconnaitre le sympathique accueil qu'ils avaient trouvé dans le pays, de mettre sous ce vocable patriotique le collège catholique qu'ils venaient y fonder.

Par l'effet de la bénédiction divine, et grâce à l'appui bienveillant et dévoué dont il a été l'objet de la part des RR. PP. Assomptionnistes, aux soins desquels est confiée la paroisse, ce collège s'est acquis, avec une rapidité inespérée, la confiance des familles. Commencé au mois de mars dernier avec une cinquantaine d'élèves, il en avait cent moins de deux mois après, et : ce nombre s'est encore notablement augmenté depuis.

Ce n'est pourtant pas qu'il n'y eût aucune difficulté à vaincre. Tout d'abord, dans la localité et les environs, il y avait d'autres établissements scolaires dont les amis et les protecteurs naturels ne pouvaient guère voir de bon œil l'apparition d'une école rivale. D'autre part, dans un pays où l'esprit national est très intense et partant très chatouilleux, la qualité d'étranger n'était pas faite pour être, aux yeux de beaucoup de gens, une recommandation en faveur des Frères. Il n'est pas jusqu'au travail et à l'application que les Frères, là comme partout, exigent de leur élèves, dont on ne songeât à leur faire un grief, prétendant que la santé des enfants ne pouvait qu'en souffrir. Mais tous ces préjugés disparurent chez la plupart quand on vit les Frères à l’œuvre ; et ils n'ont guère persisté que chez ceux qui ont intérêt à les entretenir.
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Une des circonstances qui ont le plus contribué a l'aire connaitre et estimer le collège, de même qu'à lui attirer des sympathies, a été sans doute la fête de la Première Communion, célébrée le 18 juin, et dont un journal de la région, trois jours plus tard, rendait compte en ces termes :
‘’Dimanche, 18 courant, eut lieu, à l'église du Transito des RR. PP. Assomptionnistes, la fête de la Première Communion de 58 élèves du Collège Chacabuco, dirigé par les Frères Maristes.

Elle fut célébrée avec une grande solennité ; et, par leur discipline et leur bonne tenue. les jeunes élèves donnèrent une haute idée de la compétence de leurs maîtres : la foule énorme qui était accourue à cette cérémonie, sans précédent dans notre ville, s'en retourna très agréablement impressionnée.

Le R. P. Bruno, qui officiait à la Sainte Messe, adressa aux enfants une allocution très émouvante et en rapport avec le grand acte qu'ils allaient accomplir.

Les fidèles furent très touchés par la lecture des actes avant la Communion, faite par le Frère Directeur du Collège. Les autres Frères dirigeaient la musique et les chants.

A trois heures eut lieu, dans la même église, la cérémonie du renouvellement des vœux du Baptême, dont l'assistance gardera le plus agréable souvenir.

Nous nous plaisons à enregistrer l'impression très favorable et la satisfaction manifestée éloquemment en cette occasion par la population de Los Andes à l'égard des Frères Maristes, dont vraiment la compétence ne dément en rien l'opinion avantageuse qu'on avait conçue d'eux avant leur arrivée. Il est surprenant que dans l'espace de quatre mois, ils aient pu mettre sur un aussi bon pied leur établissement, le premier fondé dans notre pays par cette Congrégation. Nous félicitons également les RB. PP. Assomptionnistes pour leur zèle à faire régner la moralité et à répandre la vertu parmi le peuple.

De nombreux pères de famille sont venus à cette imprimerie pour nous prier de rendre publics leurs remerciements envers ces deux communautés, qui travaillent avec tant d'ardeur à l'éducation dé leurs enfants’’.

Le 5 août dernier, S. F. L Mgr. Sibilia, Internonce apostolique à Santiago, venu à Los Andes pour bénir la nouvelle maison des Pères, voulut bien venir avec le R. Père Joseph, faire une visite au Collège, qui avait pris part à toutes les cérémonies de la fête, et il se montra de la plus charmante amabilité.

Après avoir donné aux enfants un jour de congé, auquel le R. P. Joseph ajouta d'importants et précieux accessoires, il leur promit de venir leur faire une seconde visite quand leur nombre aura triplé. C'est dire qu'il a grande foi en l'avenir de l'œuvre : mais c'est tout de même, selon toute apparence, reculer un peu trop loin la joie de le revoir. On espère, au Collège, n'avoir pas si longtemps à attendre.

MEXIQUE.

Jacona, 19 septembre 1911.

Deux jours de bonheur. — Ce ne fut pas seulement un jour de bonheur, niais bien une journée céleste que passèrent les Frères, Novices et Juvénistes de notre maison provinciale de Jacona, le 22 août dernier. Le retour d'un Père bien-aimé, après une longue absence, produit toujours sur le cœur des enfants bien nés, une de ces sensations que le langage humain ne peut traduire. Chez nous, l'arrivée de notre cher et bien-aimé Frère Assistant, éleva à la dernière puissance les sentiments d'affection et d'enthousiasme. Ces sentiments, augmentés encore par la disparition de la crainte que nous avions de nous voir privés de cette visite, changèrent presque en délire la joie de tous les cœurs.

Le vendredi 21 août ; un télégramme de Mérida nous annonçait que le cher frère Assistant arriverait à Jacona le lundi suivant. Cette nouvelle produisit parmi notre chère jeunesse l'effet d'une commotion électrique... Dans la véhémence de leurs désirs, ces chers enfants avaient calculé que leur vénéré Père ne pourrait arriver que dans la première semaine de septembre... Ils avaient compté, les pauvres, sans la force de volonté de leur bon Supérieur !... Tout était donc en projet, et on avait laissé pour la dernière semaine du mois d'août les préparatifs immédiats. Fort heureusement pour nous. Le cœur dans ces occasions, sait mettre en jeu des ressources qui lui sont ordinairement inconnues... Il n'y avait que deux jours pour se préparer ; on se mit immédiatement à l'ouvrage... Il y eût pendant ce temps un mouvement si intense, qu'on eût dit une ruche de laborieuses abeilles par une belle journée de printemps... trace aux efforts de chacun et à, la bonne volonté de tous, le lundi soir, malgré le vent et les orages, la maison présentait un aspect féerique.

A 4 heures du soir, le cher frère Directeur, notre bon Père aumônier et une représentation de plusieurs frères arrivaient à la gare de Zamora en tramway spécial... Peu après le train s'annonce... il arrive, et le wagon où l'on avait aperçu le très cher Frère Assistant accompagné du cher Frère Provincial est emporté d'assaut... Dès que les premières étreintes eurent apaisé l'intensité des premières émotions, les voyageurs et leur suite prirent place sur le pittoresque ‘’railway’’ de Zamora à Jacona.

A la maison, placés en deux files, et le cœur serré par l'émotion, on attendait. Les bons Frères, qui ce jour là avaient terminé les Grands Exercices, formaient la tête de la phalange ; venaient ensuite les Novices et Postulants, et enfin les figures épanouies des enfants du Juvénat fermaient l'anxieux cortège... Dès que le cher Frère Assistant parut sur le seuil de la grande porte, il fut salué par une explosion de vivats et d'applaudissements... Un jeune Frère, en quelques phrases où le cœur avait beaucoup plus de part que la rhétorique, souhaita la bienvenue au digne délégué du T. R. F. Supérieur Général. Les embrassements complétèrent l'expression des sentiments que le porte-parole n'avait pu exprimer, et lorsque chacun eut entendu de la bouche de son cher Père les quelques paroles que son noble et grand cœur lui inspire toujours, on se rendit à la chapelle où eut lieu un salut d'action de grâces. L'Ave Maris Stella, le Magnificat et le Te Deum chantés par les 110 poitrines d'un chœur superbe, remercièrent le Seigneur qui daignait accorder à ses enfants de tels moments de bonheur,

Le lendemain matin, après les exercices de règle, eut lieu la clôture solennelle des Grands Exercices. Neuf des Frères qui avaient pris part à la retraite firent leur Profession perpétuelle. L'ordre et les chants de cette cérémonie, entièrement mariste, firent revivre en nos cœurs les doux moments que nous passions jadis dans nos belles chapelles de St. Paul-trois-Châteaux et de Bourg-de-Péage.

Le soir de ce beau jour fut entièrement consacré à notre cher Frère Assistant...

Novices et Juvénistes avaient fait des prodiges d'art et d'industrie ingénieuse pour transformer notre grand préau en réfectoire et salle de réception. De vertes guirlandes émaillées de fleurs, s'entrelaçaient en gracieux méandres, des oriflammes et des bannières ; où les pinceaux de jeunes artistes avaient essayé de reproduire les sentiments du cœur, coloraient çà et là les festons de feuillage. La statue dé Marie, placée sur un autel à la fois splendide et rustique, occupait la présidence. Le dîner, assaisonné par une franche gaîté et par la charité fraternelle la plus douce, ne fut pas la moins charmante de ces réunions de famille. Vers les trois heures du soir, après un changement de décor bien vite opéré, le réfectoire fut transformé en salle de séance... Allocutions, chants et poésies essayèrent de prouver au cher Frère Assistant que ses Petits Frères du Mexique conservent bien vivant et bien intense l’amour qu'ils doivent au fondateur de leur province Notre bien-aimé Frère Assistant clôtura cette réunion remplie d'émotions et de sainte allégresse, par une de ces allocutions dont, son cœur de Père et d'Apôtre a le secret. Sa parole vibrante, respectueusement et avidement écoutée, fut hachée par d'enthousiastes applaudissements qui durent bien faire comprendre à notre vénéré Supérieur qu'il •était compris.

A la nuit tombante, te Dieu du Tabernacle nous trouvait à nouveau réunis à la chapelle. Après la bénédiction, encore sous l'étreinte des saintes émotions .de ce jour, nos poitrines firent envoler vers le ciel le dernier cri de nos âmes par le chant du cantique : Un Mariste à Marie. Oh : avec quels accents et quelle ferveur nous répétâmes les paroles du poète :
« Soyons unis, nous, sa chère famille

Agrandissons nos cœurs et notre amour ».

Ad multos años !...
.

*
*  *
Les douces satisfactions éprouvées lors de la réception du Très cher Frère Assistant s'évanouissaient à peine, que de nouvelles allégresses nous attendaient ; tant il est vrai que le Seigneur rend au centuple les joies éphémères sacrifiées par les vrais soldats du Christ. Le 8 septembre, fête de la Nativité de notre bonne Mère, jeta sur la communauté de Jacona une nouvelle note de suave et consolante harmonie dont le souvenir restera éternellement gravé dans l'âme de ceux qui furent témoins des touchantes cérémonies de cette journée de bénédictions.

Après dix jours de retraite, durant lesquels la parole ardente et enflammée de notre très cher Frère Assistant ranima chez tous le feu sacré pour l'apostolat et la perfection religieuse, cieux postulants prirent l'habit et dix-huit jeunes Frères, tous Mexicains, furent admis à prononcer pour la première fois leurs vœux annuels... Tout concourut à rendre la cérémonie poignante de saint enthousiasme... La présence du cher Frère Assistant anima nos chers Novices d'une telle virilité, qu'on sentait le cœur s'attendrir de bonheur et de consolation en les voyant s'approcher de l'autel pour présenter au Seigneur les prémices de leur vie religieuse... Monsieur le Curé Jesús Hueso, grand ami des Frères Maristes et enthousiaste promoteur de l'œuvre des Juvénats, dans une superbe allocution où il mit tout son cœur, arracha des larmes à notre chère .Jeunesse...

Lorsque la cérémonie des vœux fut terminée, Frères, Novices et Juvénistes se rendirent dans l'une des salles de la maison pour se donner l'accolade fraternelle. Dès que l'on fut au complet, un des nouveaux profès expliqua dans une pathétique adresse le motif de la réunion. Par quelques paroles brûlantes d'enthousiasme, il essaya de traduire la joie qui inonde l'âme après un sacrifice généreusement accepté. A ce moment, l'émotion étreignit tous les cœurs. Nos chers petits Juvénistes, saintement jaloux du bonheur de leurs aînés, éclatèrent en sanglots et leurs larmes brûlantes nous furent un éloquent témoignage du désir qu'ils caressent de s'enrôler bientôt sous les plis bénis de la bannière Mariste. Nous espérons que ce désir sera sous peu une réalité, et que la famille de notre Vénérable Père deviendra en peu de temps un arbre, dont les vigoureuses branches couvriront tout le beau pays du Mexique.

ESPAGNE.

Inauguration de l'École Iglesias, à Canet de Mar. — De grandes fêtes eurent lieu à Canet de Mar, le 24 septembre dernier, pour l'inauguration d'une nouvelle école catholique fondée par une généreuse clame de la localité, Sra Dña Leonor Iglesias, avec le concours de quelques prêtres distingués, et confiée à la direction de nos Frères. Ce fut S. G. Mgr. Pol y Barlat, évêque de Gérone, qui vint faire la cérémonie, au milieu du religieux enthousiasme de la population.

A son arrivée, à la gare, Sa Grandeur fut l'objet d'une véritable ovation de la part de la foule qui était accourue à sa rencontre, et à la tête de laquelle se trouvaient le clergé, les autorités civiles, et tout ce qu'il y avait de plus distingué dans la société de Canet. La musique militaire du régiment d'Alcantara fit entendre la Marche Royale.

Après les présentations, la foule se forma en cortège et se dirigea vers la nouvelle maison d'école, vrai modèle des constructions de ce genre, où se trouvent réunies à un rare degré toutes les conditions réclamées par l'hygiène et la pédagogie modernes, et coquettement pavoisée pour la circonstance. A la porte d’entrée, Monseigneur fut salué par le vénérable Dr. D. Fernando Roig, notre inoubliable aumônier de San Andrés, et par la généreuse fondatrice, Sra Dña Leonor Iglesias, accompagnée d'un cortège d'autres respectables dames ; puis, au milieu d'un silence solennel, on tira le voile qui couvrait la plaque commémorative placée au milieu de la façade, et les acclamations de la foule répétèrent avec enthousiasme le cris de ‘’Vive l'Ecole Iglesias !’’, lancé par le R. P. Rigau, tandis que la musique faisait résonner les vibrants accords de la Marche Royale.

La cérémonie terminée, l'assistance pénétra dans la salle des fêtes élégamment décorée, et qui, malgré ses larges proportions, se trouva insuffisante à la contenir. Monseigneur vint prendre place sur l'estrade d'honneur, entouré des autorités religieuses et civiles, de Mme la Fondatrice, d'autres dames distinguées, des représentants de la presse locale, et des Frères qui doivent former le personnel enseignant. M. le Curé de la paroisse, prenant alors la parole, chanta en termes éloquents les gloires de Canet, releva le mérite du don généreux de Mme Leonor Iglesias, et se félicita de voir le règne du Christ devenir plus effectif que jamais dans sa paroisse.

Monseigneur, revêtu des ornements pontificaux, procéda solennellement à la bénédiction de l'édifice ; le R. P. Rigau lut un intéressant mémoire sur la fondation et le développement de l'œuvre ; M. le Maire de Canet. D. José Garcia, montra la nécessité d'une solide instruction pour l'amélioration des classes sociales et se fil l'interprète de la chrétienne population qu'il représente, pour remercier l’honorable Bienfaitrice. du magnifique présent dont le pays lui est redevable ; enfin, Monseigneur félicita tous ceux qui avaient contribué à une œuvre qui fait concevoir de si belles espérances, et, après avoir montré le danger des écoles appelées "laïques’’ il fit ressortir la nécessité de l'instruction et de l'éducation solidement religieuses.

Au lunch que Mme la Fondatrice avait fait gracieusement servir aux honorables invités dans une des salles de l' école, M. le Directeur du journal local ‘’La Costa de Llevant’’, résumant habilement les discours déjà prononcés, fit un éloge délicat de la pieuse munificence de Mme Leonor Iglesias et de ses ascendants, qui travaillèrent, dit-il, avec tant de dévouement et générosité à la restauration du temple .de N. D. de la Miséricorde ; et pour conclure, Monseigneur, après quelques chaleureuses paroles de M. le Curé, prononça une dernière allocution pleine d'à-propos, et qu'il termina par ces paroles : "Sur les lèvres de chacun de vous, je cueille une fleur, et de toutes ces fleurs je forme une couronne que j'offre aujourd'hui, fête de N. D. de la Merci, à la Vierge de Miséricorde avec cette simple prière : La paix ! La paix ! Trois fois la paix pour Canet !’’
L'école s'ouvrit presque aussitôt après, et dés les premiers jours elle reçut 70 élèves, ce qui doit t'aire bien augurer de son succès. Le 7 octobre, maîtres et élèves se rendirent en corps à N. D. de la Miséricorde pour y entendre la sainte Messe, célébrée par D. Fernando, en demandant à cette divine Mère de les bénir, eux et la belle œuvre qu'ils représentent, et de leur faire la grâce de réaliser dans toute la mesure du possible les pieuses intentions des généreux fondateurs.

Ce serait, pour les Petits Frères de Marie, une manière de témoigner à la religieuse population de Canet leur reconnaissance pour la sympathie avec laquelle elle les accueillit, quand, il y a quelques années, ils vinrent abriter au milieu d'elle les premiers éléments de leur œuvre en Espagne.

ONATE. Clôture de la retraite. — La clôture de la retraite qui eut lieu, le 15 août passé, à Oñate, laissera un souvenir particulièrement agréable aux Frères du district espagnol de la province de Lacabane, à qui il fut donné d'y prendre part ; et cela à cause de plusieurs circonstances spéciales.

C'est d'abord à cause de la satisfaction filiale et très vivement sentie d'avoir a la fois au milieu d'eux, ce jour-la, le T. Révérend Frère Supérieur, que, malgré tous leurs désirs, ils n'avaient pas encore eu la joie de recevoir dans la magnifique demeure, où les a logés la chrétienne municipalité de la ville : le C. F. Augustalis, 1ier Assistant général, qui exerce à leur égard, avec tant de compétence et de paternelle sollicitude la charge de représentant habituel du Révérend Frère. : t. lé C. F. Camarinus, leur nouveau et déjà bien-aimé Provincial, élu depuis quelques jours seulement.

Mais il y a une autre raison encore, et c'est que la cérémonie de l'émission et de la rénovation des vœux fut présidée par un vénérable centenaire, le Révérendissime Don Anacleto Salazar, abbé mitré des Chanoines réguliers de Latran, né le 13 juillet 1811 et jouissant encore d'une florissante santé d'esprit et de corps
.
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Ces mémorables circonstances, jointes au charme religieux que portent toujours avec elles les touchantes cérémonies de ce jour — dit un des - témoins — nous le rendront inoubliable et en feront, avec la grâce de Dieu, un puissant réconfort pour nous soutenir dans la voie du bien.

BRÉSIL SEPTENTRIONAL.

Pieuses cérémonies au Collège de Notre Dame de la Victoire, á Bahia. — En 1910, le Collège de Notre Daine de la Victoire c Bahia matriculait 353 élèves. Or, pour contenir un si grand nombre d'enfants, les classes existantes ne suffisaient qu'à grand’ peine, et l'on se voyait dans la dure nécessité de rejeter toute nouvelle demande d'admission. Un autre besoin d'ailleurs se faisait sentir avec non moins d'urgence : c'était celui d'une chapelle. Depuis longtemps la piété des Frères souffrait de l'exigüité et du peu de commodité de la salle qu'on avait provisoirement disposée pour cette fin ; aussi appelaient-ils de tous leurs vœux le jour où ils pourraient donner à Notre Seigneur une demeure tri peu plus convenable, et capable de contenir tous les enfants afin de leur faciliter l'assistance aux offices de l'Eglise et de leur en imprimer l'amour.

Une nouvelle construction fut donc proposée aux R. F. Supérieur et au Conseil Général ; qui voulurent bien l'approuver, et dès les premiers jours de 1911, on se mit activement à l'œuvre. Mais des pluies anormales et la lenteur coutumière des gens de nos climats torrides la firent durer beaucoup plus longtemps que nous n'eussions désiré, vu le besoin urgent qui nous talonnait. Ce fut seulement le samedi, 26 août, que les nouveaux locaux purent recevoir la bénédiction de l'Eglise ; mais cette cérémonie, quoique dénuée de tout apparat produisit sur les assistants une impression très édifiante. Le prêtre, accompagné d'une partie de la Communautés et de quelques élèves, parcourut successivement en y répandant l'eau sainte les quatre belles classes du rez-de-chaussée, la vaste pièce du premier étage, qui sera désormais la chapelle, et le dortoir du deuxième étage : puis on transféra la sainte Réserve dans le nouvel oratoire, qui fut inauguré par un salut solennel du très saint Sacrement. .Mus par un même sentiment de reconnaissance, tous les cœurs s'unirent pour faire monter vers Dieu le cantique de l'action de grâce : un de leurs plus chers désirs était réalisé.

C'est dans cette nouvelle chapelle, dépourvue de tout ornement architectural, de tout luxe, mais abondamment pourvue d'espace et de lumière, que vient d'avoir lieu, le 3 septembre passé, la première communion solennelle du collège, présidée par S. G. Mgr. Miguel de Lima Valverde, évêque nommé de Santa Maria da Bocca do Monte (Rio Grande do Sul). Nos chers petits Bahianos, par leurs nombreux chapelets leurs visibles efforts pour surmonter la légèreté naturelle à leur âge, leur réelle bonne volonté à suivre les conseils qui leur étaient donnés pour se préparer le mieux possible à ce grand acte de leur vie, auront sans aucun doute réjoui le cœur du divin Maitre et lui auront procuré le plaisir qu'il s'est promis dans l'institution de l'ineffable Sacrement de l'amour.

Plaisir procuré à Jésus ! Quel ample dédommagement aux plus rudes labeurs ! C'est la suprême ambition du religieux qui a l'esprit de son état ; il ne désire pas d'autre consolation, ne veut pas d'autre récompense sur la terre, et son zèle ne connaît pas de plus actif stimulant.

VETURES.

Comme les années précédentes, ces derniers mois ont été marqués, dans la plupart de nos maisons de noviciat, par de belles et consolantes cérémonies de vêture, où plus de 200 jeunes gens, dans la fleur de leur seize ou dix-sept ans, ont généreusement renoncé à toutes les vanités du momie pour s'enrôler, sous la bannière de Marie, dans la milice privilégiée de Jésus- Christ et de son Eglise.

Il y en eut :
4 à Mittagong (Australie) 
le 17 juin

13 à Vintimille (Italie) 
 le 15 juillet

37 à Las Avellanas (Espagne)
le 25 juillet

11 à Poughkeepsie (Etats-Unis) 
le 26 juillet

12 à Bairo (Italie) 
le 2 août

22 à Pommerœul (Belgique) 
le 11 août

5. à Dumfries (Ecosse) 
le 15 août

9 â Popayán (Colombie)  l
e 15 août. 
16 à St. Hyacinthe (Canada)
le 15 août

31 à Arlon (Belgique) 
le 24 août

7 à Anzuola (Espagne) 
le 21 août

2 à Jacona (Mexique)  
le 8 septembre

24 à San Mauro (Italie) 
le 10 septembre

23 à San Maurizio (Italie) 
le 1ier novembre.

Daigne la Très Sainte Vierge leur accorder à tous la sainte persévérance !
La vêture ! C'est un jour qu'on n'oublie jamais, et qui laisse dans l'âme pour toute la vie une impression à la fois délicieuse et réconfortante. On en trouvera un écho dans les deux pièces suivantes, où des poètes improvisés se sont bravement résolus à essayer la lyre, ne croyant pas sans doute que la prose fût capable de traduire assez vivement l'émotion de leurs cœurs.

MA PRISE D'HABIT.

Douce prise d'habit, ô scène ravissante !
Ton furtif souvenir, sur la route des pleurs, 
Remplit mes jours inquiets d'une joie enivrante, 
Qui dissipe la nuit et chasse mes langueurs.

Pourquoi, jour de bonheur, comme une vague d'ombre, 
Fuis-tu, pour t'effacer, de mon cœur incertain,

Comme l'éclair, qui brille au déclin d'un jour sombre, 
Et, déchirant la nue, s'éclipse au ciel lointain ?...
Le soleil radieux réveillait l'Hirondelle,

Et caressant la rose, ornait sa floraison

D'un manteau velouté, d'une grâce nouvelle. 
Par sa douce chaleur, il ouvrait sa prison.

C'était la Saint Joseph. Enfants du monastère, 
Trente-quatre aspirants, futurs religieux, 
Venaient se revêtir, de la tunique austère. 
Du complet abandon symbole glorieux.

La foule se massait sous la voûte élégante ; 
Parents, amis, s'étaient pêle-mêle entassés ; 
De son trône azuré, la Vierge souriante

Contemplait ses enfants, auprès d'elle assemblés.

Ils sont là, prosternés dans le vieux sanctuaire ; 
Pour l'amour de Jésus, ils viennent échanger, 
Des haillons fugitifs, ornements du vulgaire, 
Pour l'habit protecteur, sur le seuil du danger.

Un prêtre aux cheveux blancs des postulants s'approche, 
Il prie en bénissant l'objet de leurs espoirs ;
Taudis que dans les airs se balance la cloche, 
Et qu'un parfum divin monte des encensoirs....

Allez, mes chers enfants, allez, leur dit le prêtre,

Revêtez pour toujours ce costume de deuil ;
Vous renoncez au monde et quittez son bien-être, 
Avec ses vêtements, pâture de l'orgueil...

Ils éprouvent bientôt un changement sublime, 
Les oripeaux mondains, lambeaux de vanité,

S'échappent de leurs mains. D'une voix unanime, 
Ils bénissent le ciel, de leur félicité.

Le temple retentit. Une hymne de victoire, 
S'élève jusqu'aux cieux pour bénir le Seigneur :
Publions ses grandeurs, à Lui louange et gloire ; 
Du petit et du faible, il est le protecteur !
Ils reviennent drapés de la robe mystique,

Leur regard virginal décèle leur bonheur ;
Leur démarche s'empreint d'une grâce angélique ; 
On dirait de vrais rois au sein de leur splendeur.

Adieu parents, amis, adieu monde éphémère, 
Jésus est mon partage et mon libérateur ; 
Adieu pays, maison, adieu pieuse mère,

Je m'attache ô Lui seul, il est mon Rédempteur.

Les novices joyeux scellent de leur promesse. 
L'échange de leur nous enchaîne dans l'oubli ; 
La pauvreté, voilà leur unique richesse, 
L'auguste chasteté, leur immortel appui.

Nous quittons, disent.-ils, les biens de la fortune, 
Jadis, argent trompeur, tu nous charmais encor, 
Brille, flambeau voilé ; fuis, lumière importune : 
Nous embrassons la croix, pour notre seul trésor....

Que nous font tes dédains, monde fourbe et volage ? 
Ce jour de tons nos jours restera le plus beau. 
Son tendre souvenir, au milieu de l'orage.

De nos cœurs angoissés sera le doux flambeau.

F.J.-A.

C'EST MON NID.

Mon couvent,

C'est mon nid, c'est l'aile de ma mère.

Au dehors peut souffler le vent.

Lé, bien blotti, je ne crains guère.
Oh ! c'est mon vrai nid, mon couvent.

S'il fait froid,

Sous cette aile qui me réchauffe,
Je cours me tapir, et tout droit.

Les rois n'ont pas plus chaude étoile
Que ce manteau, quand il fait froid.

Tout est blanc,

Dehors : les chemins, la prairie,

Puis des monts la crête et le flanc,
L'aire, la cour, la métairie.

Il neige, et dehors tout est blanc.

Dans son nid.

Que l'on est bien pendant qu'il neige !
Dans les pins la bise mugit ;
Sous les toits, furieuse elle arpège :
Ah ! que l'on est bien dans son nid !
S'il fait noir,

Quand a fui la dernière étoile.
Emportant mon dernier espoir ;
Quand sous paon ciel s'étend un voile.
Je me cache là, s'il fait noir.

En dormant

Sous ce manteau de blanche plume,
Je sais bien qu'un œil vigilant
Là-haut comme un phare s'allume.
Je le sais bien, tout en dormant.

Quand j'ai faim,

Ma Mère m'offre en nourriture

Des anges le vin et le pain.

D'un Dieu le Sang et la Chair pure
Elle vient m'offrir, quand j'ai faim.

L'épervier,

Quand il descend sur le bocage
Ne vient jamais là m'effrayer.

Je n'y crains pas son cri sauvage :
Là ne descend pas l'épervier.

Monde, adieu ;
Avec ton or payant la boue,

De fange ou d'or tu fais ton dieu.
Tourne !... or ou fange, c'est la roue.
Avec ton or, ô monde, adieu !
F. E.

NOS DÉFUNT`

† Frère MATHEA, profès des vœux perpétuels. — Frère Mathéa naquit à Périgneux (Loire) en 1851 d'une chrétienne famille de cultivateurs. En 1868, il vint demander au noviciat de N. D. de l'Hermitage une place qui lui fut accordée : mais, ne pouvant surmonter l'ennui qui l'avait pris, il dut retourner dans sa famille, où il se conserva pieux et recueilli, jusqu'à faire l'édification de toute la paroisse.

Mûri par les années et l'expérience, et toujours attiré par ses goûts vers une vocation dont il avait senti toute la beauté, il obtint d'être réadmis en 1871, efficacement résolu qu'il était à se donner sans retour au service de Dieu. Il le fit dans toute la générosité de son cœur par la prise du saint habit, le 18 août 1872 ; et, quelques mois après, il était envoyé comme chargé du temporel à S` Pal-en-Chalençon.

En 1876, il fut chargé de la petite classe de St Alban d'Ay, oh il eut pour Directeur le bon Frère Sanctus, et aux vacances suivantes, juste cinq ans après sa vêture, il prononça ses vœux perpétuels. II passa ensuite comme professeur à Valbenoîte au Chanbas, il S' Félicien et enfin à Préaux, où il demeura près de 10 ans, et partout il se montra religieux exemplaire, confrère excellent et maître dévoué.

La persécution de 1903, en le forçant à changer d'habit, ne le fit changer Ln de sentiments ni de conduite. Par sa piété, son humilité, sa douceur, son zèle, son dévouement à ses élèves, sa dévotion envers la sainte Eucharistie, il est demeuré l'édification de la chrétienne paroisse ; où il a passé ces huit dernières années, et où sa mort a laissé un deuil général.

Frappé d'une attaque foudroyante d'apoplexie, le 29 août dernier, il alla — nous l'espérons, — recevoir la copieuse récompense d'une vie consacrée tout entière à servir Dieu et à lui gagner des âmes. - R. 1. P.

† Frère MARIE-RAPHAËL, stable. — Né à Perreux (Loire) en 1841, le jeune Claude Honoré Passot, qui devait être en religion Frère Marie-Raphaël, entra au noviciat de N. D. de l'Hermitage en 1856, et prit le saint habit le 2 février de l'année suivante. Pendant une vingtaine d'années il fut ensuite employé dans bon nombre d'établissements de la- province du Centre : à Sure-le-Comtal, h Beaujeu. à Neuville, à La Côte-Saint-André, au Scolasticat de St-Genis-Laval et à Saint-Didier-sur-Chalaronne, dans la charge de professeur des classes les plus avancées- où il obtint des succès remarquables. La plupart de ses élèves ont conservé de lui un souvenir affectueux et plein d'estime. Bien des années après leur sortie de l'école, un grand nombre se faisaient unie fête de venir le voir ou de recevoir quelqu'une de ses visites ; et ils auraient passé des journées entières à s'entretenir avec lui de leurs anciens condisciples, et des années à la fois laborieuses et agréables qu'ils avaient passées avec eux sous sa direction.

A un moment donné, pendant ses années de jeunesse, il avait 'été fortement tenté d'abandonner sa vocation pour embrasser l'état ecclésiastique ; il paraît même qu'une certaine fois, il avait donné un commencement de réalisation à cette idée, qui exerçait sur lui une sorte d'obsession ; mais il n'avait pas tardé à reconnaître que c'était une illusion de l'ange de ténèbres qui sait se transformer, quand cela sert ses desseins, en ange de lumière, et il s'était empressé de venir reprendre sa place au milieu de ses frères en religion, non sans s'être soumis à une pénitence publique, pour réparer le scandale qu'il pouvait avoir donné.

En 1888, il fut mis à la tête de l'important pensionnat de Saint-Didier-sur-Chalaronne, où il se trouvait déjà comme professeur ; et, pendant les huit ans qu'il y resta, il sut se gagner l' estime et la confiance des Frères ; en même temps que par ses manières avenantes et ses qualités d' excellent éducateur, se fit grandement apprécier des élèves et de leurs familles Cependant le gouvernement lui pesait, et, sur ses instances réitérées, en 1898 ; il fut relevé de sa charge et placé provisoirement au scolasticat de Saint-Genis-Laval.

Cependant, à la demande de M. de Cortanze, agent consulaire français, les Supérieurs avaient accepté la fondation d'un établissement de nos Frères à Samson'', près des ruines de l'ancienne Amisos, sur la côte méridionale de la mer Noire. Le Frère Marie-1 Raphael fut nommé directeur de la nouvelle communauté : et, grâce aux excellents rapports qu’il sut entretenir avec le représentant de la France, en qui il trouva toujours un appui décidé, il parvint dans l'espace d'une huitaine d'armées, au milieu de difficultés à peine imaginables, à mettre l'établissement sur un pied de relative prospérité.

Rappelé en 1904, il accueillit avec joie, après quelques mois de séjour à St-Genis-Laval, la proposition d'aller fonder une nouvelle école à Roustchouk, eu Bulgarie, où nous étions demandés par Mgr. Doulcet, évêque de Nicopolis qui y a sa résidence. Mais sa santé commençait à s'altérer, et les difficultés auxquelles il lui fallut faire face n'étaient guère propres à en favoriser le rétablissement ; il dut revenir à Saint-Genis, où, pendant 4 à 5 ans encore, il a trouvé le moyen d'utiliser les inter- valles que lui laissaient les crises fréquentes d'une grave maladie de cœur, pour rendre service à ses confrères et donner satisfaction à. son besoin de se dévouer pour le bien de l' enfance chrétienne. Il y est décédé plein de résignation et de confiance en Dieu, après avoir reçu tous les secours de la religion, le 26 septembre dernier. - R. I. P.

† Frère MARCIUS, stable. — Frère Marcius, Joseph Auguste Caizergues, naquit à Saint-Bauzille-de-Putois (Hérault) le 16 décembre 1853, et entra fort jeune au noviciat de Saint Paul-3-Châteaux (1866).

Après deux années passées à la maison provinciale, il fut envoyé successivement comme chargé du temporel à St Victor-la-Coste, à St Quentin-la-Poterie et à Fuveau ; puis comme professeur à la Bourine, à Bourg-de-Péage, au Luc-en-Provence, à la Valette, à Aups, où il se montra en même temps bon confrère, maître estimé et religieux sans reproche.

En 1884 il suit à Saint-Genis-Laval les cours de l'Ecole Supérieure, fondée depuis deux ans à peine, mais qui commençait déjà à prospérer, et il obtint le brevet supérieur quelque temps après ; puis, de 1885 à 1903, il dirigea successivement et avec succès l'établissement d'Azille, dont il fut le fondateur et celui de Maillane, où il a laissé un excellent souvenir.

A l'époque de la dispersion, en 1903, il alla, à l'invitation des supérieurs, en Espagne, où il a rendu de bons services, comme économe, dans les maisons de Manresa et de Burgos.

Il se trouvait depuis quatre ans dans cette dernière communauté, qu'il édifiait par sa régularité, et où, par son heureux caractère, il semait autour de lui la bonne humeur et le bon esprit, lorsque, le 30 août dernier, il lui vint, tandis qu'il était à prendre un bain, une congestion cérébrale qui lui ôta instantanément l'usage de ses sens et l'emmena après une agonie de six heures.

C'est un nouvel avertissement ajouté à tant d'autres, hélas ! qu'il faut être toujours prêt à recevoir la mort, car elle vient souvent à l'heure où l'on n'y pense pas. ‘’Heureux le serviteur que son maître, lorsqu'il viendra frapper à la porte, trouvera faisant son devoir !’’ - R. I P.

† Frère. MODOALD, profès des vœux perpétuels. - Né Joseph Marius Laye, à S°-Barthélemy-le-Meil (Ardèche) le 27 août 1881, il fut reçu au noviciat d'Aubenas au mois de septembre 1895. De santé délicate, mais pieux docile et actif, il y donna pleine satisfaction, de même que dans les établissements de Meysse, Chalençon et Aps, où il fut successivement chargé du temporel.

En 1903, il faisait partie de la vaillante phalange de 41 qui, pour éviter les dangers de la sécularisation et mettre leur vocation à l'abri, allèrent 'chercher dans l'Afrique du Sud un sol hospitalier où, à l'ombre libérale du drapeau britannique, ils pourraient continuer sans entraves à consacrer leur vie aux œuvres de l'Institut.

Après une année d'étude en vue de se familiariser un peu avec la langue anglaise, il fut employé comme surveillant, pendant trois ans, au pensionnat de Uitenhage. Mais depuis longtemps déjà sa constitution était minée par une maladie de consomption, dont on ne parvint pas à arrêter les progrès. Dans l'espoir que l'air de la campagne lui serait favorable, on l'envoya à Roma dans le Basutoland, sans qu'il en résultât aucune amélioration bien sensible.

Frère Modoald, d'ailleurs, ne crut jamais que sa mauvaise santé fut pour lui une raison de s'accorder des ménagements. Malgré des nuits d'insomnie et de souffrance, il était debout dès le matin pour assister aux exercices de la Communauté, et il n'a fallu rien moins que les ordres formels de l'obéissance pour le décider dans les derniers mois de sa vie á un repos relatif.

Cependant son état s'aggravait de plus en plus, et vers la mi-juillet dernier il devint visible que sa tin, à moins d'un miracle, ne pouvait pas être éloignée. Le 22, sur la proposition du Cher Frère Frédéricus, qui s'était fait son garde-malade, il reçut, dans de grands sentiments de piété les derniers sacrements, et le lendemain, plein de résignation et de sainte espérance, il s'endormit sans efforts dans la paix du Seigneur. - R.I. P.

† Frère MARIE-AMÉDEE, profès des vœux perpétuels. — C'est encore une bonne et bien sympathique figure qui vient de disparaître du milieu de nos Frères anciens de Saint-Genis-Laval. Né en 1832, à Félines (Haute-Loire), d'Antoine Malfand et de Marianne Porte, modestes cultivateurs, il entra à l'âge de 22 ans en noviciat de N. D. de l'Hermitage, et après avoir rempli pendant 10 ans les fonctions de cuisinier aux Roches-de-Condrieux, il fut appelé en 1865 à Saint-Genis-Laval pour prendre soin de la vacherie et de la basse-cour. C'est dans cet emploi modeste et assujettissant qu'il a passé les quarante-six dernières années de sa vie, uniquement occupé de le bien remplir, sans jamais désirer mieux, ni jamais demander de relâche.

Se lever le matin dès 3 heures et demie ; donner les premiers soins à ses vaches, les traire ; apporter à la cuisine, pendant le lever de la Communauté, le produit de sa traite ; assister très ponctuellement au Salve Regina, à la prière, à la méditation, à la sainte messe et au chapelet ; vaquer aulx soins divers que réclame la propreté des locaux affectés aux animaux domestiques, à l'entretien et k la nourriture de ces derniers : telle fut, les 365 jours de l'année, et pendant près d'un demi-siècle, la tâche du Frère Marie-Amédée ; tache en soi rude, monotone, absorbante et dénuée de tout ce qu'on a coutume de regarder comme naturellement agréable ; mais où le bon Frère savait tout • de même trouver de l'attrait, comme on arrive presque toujours à l'aire pour tout travail auquel on se livre avec application, et avec goût, surtout si l'on a conscience de faire en cela la volonté de Dieu et d'être utile à des frères qu'on aime.

Or le Frère Marie-Amédée aimait très simplement, sans aucune forfanterie, mais très sincèrement sa Communauté de Saint-Genis, au milieu de laquelle s'est écoulée la plus grande partie de sa vie, et en qui d'ailleurs se personnifiait à ses yeux la Congrégation tout entière. C'est en vain qu'on aurait cherché en lui la moindre trace de ce que le V. Fondateur appelait ‘’le Frère domestique’’ ; il était, au contraire, de la tête aux pieds, le ‘’Frère enfant de la maison’’ qui regarde son Institut comme sa véritable famille, en prend les intérêts comme il ferait des siens propres, en ressent les joies et les tristesses comme si elles le regardaient personnellement ; et trouve tout naturel d'employer à son service tout ce que le bon Dieu lui a donné d'industrie, de santé et de force.

Aussi était-il universellement aimé. Sa disparition n'a pas été ressentie seulement comme une perte, niais elle laisse un véritable vicie dans les cœurs. On est heureux seulement de penser que le divin Sauveur, l'ami des âmes simples et des cœurs droits, lui aura sans doute donné dans le ciel une belle place, en récompense du long dévouement avec lequel il s'est consacré sans réserve au service de ses Frères en religion, lui qui a dit : "Tout ce que vous faites en faveur du moindre des miens, c'est à moi-même que vous le faites„. - R. I. P.

N.B. — Nous avons également appris la mort des Frères. Christien, Robert, Marie-Philippe, Ange-Marie, Basilien, Maris, Louis-Benjamin, Liébard, Odon, Paul-Eugène, Victorico-Maria, Dómitius, Ubald, et Bon. Nous les recommandons aux pieux suffrages des lecteurs du Bulletin, pendant ce mois de novembre, spécialement consacré aux âmes du purgatoire.

� Cf. Mgr. DUPANLOUP, De l'éducation, t. III, livre 4°.


� Cf. Cours complet d'Education physique à l'usage de la Jeunesse des Ecoles, par Fabens et Kumlien ; A. Colin, Paris.


� Cf. P. Ruiz AMADO, La reeducación moral.


� Il existe, dans toutes les langues, de très bons recueils où les maîtres désireux d’occuper utilement et agréablement leurs élèves pendant les récréations et les promenades peuvent trouver abondamment de quoi puiser. Nous nous conterons de citer ici :


1, Parmi ceux qui sont en langue française : Les jeux de Collège par les RR. PP. de Nadaillac et Rousseau, S. J. — Albert Dewit, Bruxelles.


Manuel d'exercices physiques et jeux scolaires, établi conformément à la décision interministérielle pour l'unification des méthodes dans les écoles et les gymnases. = Hachette, Paris.


2° Parmi ceux qui sont en langue anglaise :


Book of sports. — Cassell and Son, London.


Rules of any kind of sports. — Spalding Bros, London, Paris. 3° Parmi ceux qui sont en langue espagnole :


Juegos de los Niños en las escudas y colegios por et P. Santos Hernandez. -- Calleja, Madrid.


Recreaciones infantiles, coleccion de 120 juegos para niños, por Ghildardo Aviles. — Bonret, Paris.


� Ce qui, pour le dire en passant. ne doit jamais être permis dans les maisons d'éducation pour quelque jeu que ce soit.


� Cf. Le corps et l’âme de l'enfant et Nos enfants au Collège. — A. Colin. Paris.


� Revue des Deux Mondes, 1ier janvier 1880, citée par Mgr BAUNARD dans Le Collège chrétien.


� Cf. Geografía General de Calalunga, dirigida per Francesch Carreras y Candi : Quadern 81, p. 292-296.


� Las casas de religiosos en Cataluña durante et primer tercio del siglo XIX.


� Roman de style, il est formé d'élégantes colonnettes jumelles, surmontées d'arcs en demi-cercle, au-dessus desquels court à l'extérieur une moulure saillante et finement ornée. Il est très bien conservé, et c'est à peine si quelques chapiteaux ont subi une légère détérioration.


� Cf. Bulletin, n. 12, p. 660


� Il y avait à refaire la voûte et le pavé, et à rafraîchir les parois dans toute leur étendue.


� Il y avait d’abord « 1000 et 1200 » et le chiffre a été rectifié à la fin du Bulletin N° 19. (N.de la R.)


� Le R. P. Hilléreau, aumônier de la maison, était alors en France, où il prêchait les exercices de la retraite annuelle a nos Frères anciens de Saint-Genis-Laval.


� Il y en avait, comme il y en a encore : 6 de la province du Canada ; 4 de celle d'Espagne ; 4 de celle Syrie ; 4 de celle Mexique ; 3 de celle du Brésil Central ; 3 de celle de St. Paul-trois-Châteaux ; 2 de celle du Brésil Septentrional ; 2 de celle de Constantinople ; 2 de celle de Beaucamps ; '2 de celle de Chine ; 2 de celle des Etats-Unis ; 1 de celle de Lacabane ; 1 de celle de Colombie ; 1 de celle d'Aubenas et 1 de celle des Iles Britanniques.


� La veille même, ils en avaient reçu 7, dont 4 leur venaient du juvénat d'Arceniega , dans la province basque d'Alava ; 2 du juvénat d'Anzuola, situé aussi dans les Pays Basques : et 1 de la catholique Bretagne, qui semble, elle aussi, vouloir donner son contingent à notre Institut.


� Un post-scriptum invitait le Bulletin â se faire l'écho des plaintes filiales des Frères du Mexique auprès du Conseil Général, qui, l'année dernière, se mit eu travers de la bonne intention qu'avait. le R. F. Supérieur de les aller voir. La Rédaction a le regret d'avertir les pétitionnaires qu'une telle mission dépasse de beaucoup, ses pouvoirs. Néanmoins, pour cette fois, un de ses membres a pris sur lui de présenter à qui de droit de si justes doléances, et nous croyons pouvoir dire officieusement qu'elles ont été prises en considération.


� Non seulement il a conservé, avec une remarquable vigueur physique, toute sa lucidité d'esprit ; mais sa mémoire merveilleusement fidèle lui permet, dit-on, de raconter avec une précision étonnante le détail d'événements qui remontent a sa plus tendre enfance. A ses heures de loisir, il compose encore de très belles poésies, qu'il aime à dédier a la Sainte Vierge ; et, dans les réunions familières de la Communauté, c'est lui, le plus souvent, parait-il, qui met la note gaie, par les traits de son intarissable homme humeur.


� On sera sans doute heureux d'apprendre que, parmi ces derniers, 12 venaient depuis quelques jours du Juvénat Saint François Xavier dont ils sont les prémices.








[image: image1][image: image11.png]Le cloitre du monastére de Las Avellanas.



[image: image12.png]Le Su;l-Oulest de la Colombie et le plateau de Pupiales.
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[image: image16.png]Statue colossale du Christ Rédemptenr.

Elle fut érigée, il v a quelques années, au sommet des Andes, non loin de Santa
Rosa, sur la frontidre chilienne-argenting, en mémoire d'une guerre entre les deux
nations, que la médiation du Souverain Pontife parvint & faire Gyiter.




[image: image17.png]Ecole Supérieure des Freres Maristes a Darlinghurst.
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